La cour & la ville sous Louis XV
Giacomo Casanova
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
La cour & la ville sous Louis XV
Giacomo Casanova est fils de Zanetta, comédienne, dite la Bnranella ; son père aussi était comédien et s'appelait Gaétan. Le père mort, le susdit Giacomo, encore en âge tendre, fut confié aux soins de sa grand'mère maternelle, sa mère étant partie pour la cour de Dresde. 11 habitait à Saint-Samuel, se fit prêtre et déposa Ihabit. On dit qu'il est lettré, mais d'un esprit fécond pour la cabale ; qu'il s'était introduit chez le noble Zuan Bragadin, à Santa- Marina, et qu'il lui mangea force argent ; qu'il a voyagé en Angleterre, est allé à Paris, où il s'est produit chez des dames et des seigneurs, tirant des profits illicites, ayant toujours vécu aux frais du prochain et cultivé gens faciles à tout croire ou enclins au libertinage et dont il secondait les passions déréglées (1).
Ainsi s'exprime un des premiers rapports dressés en 1755 par les agents des inquisiteurs d'État de Venise contre le déjà célèbre aventurier qui, prévenu d'exploiter illicitement la science cabalistique au détriment d'amis trop cré-
(1) Archives de Venise, papiers des inquisiteurs d'État. Cité par Armand Baschet dans le L/ire, janvier Ï881, p. 16.
diiles, allait éprouver la rigueur d'une sévèoe détention sous les plombs du palais ducal.
Complétons ce résumé tendancieux par quelques notes dans lesquelles Casanova lui-môme s'étend com plaisamment sur ses lointaines origines.
Don Jacob Casanova, né à Sara gosse, capitale de l'A ragon, fils naturel de don Francisco, enleva du couvent, l'an 1428, dofia Anna Palafox, le lendemain du jour où elle avait prononcé ses vœux. Il était secrétaire du roi don Alphonse. Il se sauva avec elle v> Rome où, après une année de prison, le pape Martin III releva Anna de ses vœux, et leur donna la bénédiction nuptiale à la recommandation de don Juan Casanova, maître du sacré palais et oncle de don Jacob. Tous les enfants issus de ce mariage moururent en bas âge, à l'exception de don Juan, qui, en 1475, épousa donna Éléonore Albini, dont il eut un fils nommé Marc-Antoine.
En 1481, don Juan, ayant tué un officier du roi de Naples, fut obligé de quitter Rome, et se sauva à Côme avec sa femme et son fils ; mais, en étant reparti pour aller chercher fortune, il mourut en voyage avec Christophe Colomb, l'an 1493.
Marc-Antoine devint bon poète dans le goût de Martial, et fut secrétaire du cardinal Pompée Colonna. La satire contre Jules de Médicis, que nous lisons dans ses poésies, l'ayant obligé de quitter Rome, il retourna si Côme, où il épousa Abondia Rezzonica.
Le même .Jules de Médicis, devenu pape sous le nom de Clément VII, lui pardonna et le fit revenir à Rome avec sa femme. Cette ville ayant été prise et pillée par les Impériaux en 1526, Marc- Antoine y. mourut de la peste : sans cela il serait mort do misère, car les soldats de Charles V lui avaient pris tout ce qui", possédait. Pierre Valérien parle assez de lui dans son livre De infelicitale lil'eralorum.
Trois mois après sa mort, sa veuve mit au monde Jacques Casanova, qui mourut fort vieux en France, colonel dans l'armée que commandait Farnèse contre Henri, roi de Navarre, devenu depuis roi de France. Il avait laissé à Parme un fils qui épousa Thérèse Conti, de laquelle il eut Jacques, qui, l'an 1080, épousa Anne Roli. Jacques eut deux fils, Jean-Baptiste et Gaë tan-Joseph- Jacques.
ÎNTRODt'CTlON , Vt!
L'aîné, sorti de ^afme en 1712, n'a plus répara ; le cadet quitta aussi sa famille en 1715, à l'âge de dix-neuf ans.
C'est tout ce que j'ai trouvé dans un capilulaire de mon pcre. J'ai lu de la bouche de ma mère ce que je vais rapporter
Gaëtan-Josepti-Jacques quitta sa famille, épris des ciiarmes d'une actrice, nommée Fragoletta, qui jouait les rôles de soubrette. Amoureux et n'ayant pas de quoi vivre, il se détermina à gagner sa vie en tirant parti de sa propre personne, il s'adonna à ia dause, et, cinq ans après, il joua la comédie, se distinguant par ses mœura plus encore que par son talent.
Soit par inconstance, soit par des motifs de jplousie, il quitta la Fragolelta, et entra, à V^enise, dans une troupe de comédiens qui jouait sur le thiéàtre de Saint-Samuel.. Vis-à-vis de la maison où il logeait, demeurait un cordonnier, nommé Jérôme Farusi, avec sa femme Marzia et Zanetta leur fille unique, beauté parfaite, âgée de seize ans. Le jeune comédien devint amoureux de cette tille, sut la rendre sensible et la disposer à se laisser enlever. C'était le seul moyen de la posséder, car, comédien, il ne l'aurait jamais obtenue de Marzia, bien moins encore de Jérôme, aux yeux desquels un comédien était un personnage abominable. Les deux jeunes amants, pourvus des certificats nécessaires et accompagnés de deux témoins, allèrent se présenter au patriarche de Venise, qui leur donna la bénédiction nuptiale. Marzia, la m(;re de Zanetta, jetâtes hauts cris, et le père mourut de chagrin. Je suis né de ce mariage au bout de neuf mois, le 2 avril 1725.
L'année suivante ma mère me laissa entre les mains de ia sienne, qui lui avait pardonné dès qu'elle avait su que mon père lui avait promis de ne jamais la forcer à monter sur la scène. C'est une promesse que tous les comédiens font aux filles de bourgeois qu'ils épousent: promesse qu'ils ne tiennent jamais, parce qu'elles ne se soucient point de les sommer de leur parole. D'ailleurs, ma mère fut fort heureuse d'avoir appris à jouer la comédie, car neuf ans après étant restée veuve avec six enfants, sans cette ressource elle n'aurait pas eu le moyen de les élever.
J'avais donc un an quand mon père me laissa à Venise pour aller jouer la comédie à Londres. Ce fut dans cette grande ville que, pour la première fois, ma mère monta sur le théâtre, et ce fut encore là qu'en 1727 elle accoucha de mon trère François, célèbre
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peintre de batailles, établi à Vienne, où il exerce son état depuis
Vers la fin de 1728, ma mère revint à Venise avec son mari, et comme elle était devenue comi'dicnne, elle conUnuaà l'être.
En 1730, elle mi tau monde mon frère Jean, qui mourut à Dresde vers la fin de l'annéo 4795, iui service de l'Élccleur, en qualité de directeur de l'académie de peinture; et dans les trois années suivantes, elle devint encore mère de deux iilles, dont Tune mourut en bas âge, et l'aulre fut maiiée à Dresde, où elle \'it encore, en 4798. J'eus aussi un frère posthume qui se lit prêtre, et qui mourut k Rome il y a quinze ans.
Ces orig;ines seules suffiraient sans doute à expliquer que Casanova fut dép:;îgé de bonne heure des vulgaires préjugés; mais il y fut encore aidé par l'influence d'un grand ami de son père, Giorgio Baffo, personnage peu banal. Voici ce qu'en dit M. Ginguené, dans la Biographie universelle Michaud :
Balîo (Georges), patricien de Venise, poète licencieux du dixhuitième siècle, mort en -1768, a obtenu la triste gloire d'être le rimeur le plus obscène et le plus sale de son temps. Ses poésies, écrites en langage vénitien, ont été publiées à Venise en 1789, sous le titre de Cosnwpoli, en quatre volumes in-8 ; ce sont des canzoni, des sonnets et des madrigaux, tous sur le même sujet, et où les choses sont partout nommées en toutes lettres. Les Vénitiens louent beaucoup l'originalité de son esprit, l'élégance et la naïveté de son style. Les mœurs, peut-être plus libres à Venise que partout ailleurs, y permettent de lire et de citer Baffo comme un autre poète, dans celte langue molle et efféminée, qui est parfaitement d'accord avec les mœurs. Par une singularité très remarquable, ce poète, si licencieux, si dissolu dans ses vers, était très décent dans sa conduite, et d'une telle réserve dans ses discours, 4u'il- ne s'y permettait même aucune de ces libertés qui échappent aux hommes de mœurs les plus sévères. Il parlait comme une vierg» et écrivait comme un salvre. >
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Ce génial poète erotique (i) fut appelé à diriger l'éducation de Casanova :
M. Baflo donc, sublime génie, poète dans le plus lubrique dt tous les genres, maisgrand et unique, futcause qu'on se déteruihir! à me mettre en pension à Padoue, et c'est à lui, par conséqucj i, que je dois la vie. Il est mort vingt ans après, le dernier de hoM ancienne famille patricienne ; mais ses poèmes, quoique sales, -i'laisseront jamais mourir son nom. Les inquisiteurs d'État vénitif^ns auront par esprit de piété contribué à sa célébrité ; car, en persécutant ses ouvrages manuscrits, ils les firent devenir précieux : ils auraient dû savoir que sprela exolescunl (2).
Bafîo prenait un réel intérêt au développement de l'esprit de Casanova : il n'eût pas fait davanloge pour son propre fils. D'aucuns l'ont constaté avec une nuance de soupçon. Une chose certaine, c'est que les relnlions de Bafi'o et de Zanetla la comédienne étaient débarrassées de quelque pudique réserve, ainsi qu'en fait foi une anecdote contée par Casanova au sujet de sa propre précocité.
Un jour, à table, devant son précepteur, M. Grimani, le jeune Casanova, âj^é de onze ans, est inviîé par un Anglais, homme de lettres, à lire ce distique latin avec la prononciation classique :
Dicite, grammatici, cur mascula iiomina cunnus. Et cur femineum mentula nomen habet.
(1) Ses œuvres ont été publiées deux fois en français : Poésies cornp/é/es de G(orgioBa//o en dialecte vénitien, liLléralementtraduites pour la première foi.s (par Alcidc Bonneau) avec le texte en regard ; Pari?, imprimé à cent exemplaiios pour M. Liseux et ses amis, 1884, 4 vol. in-8, portrait. — L'GEiivrc de Giorgio Baffo (collection des Maîtres de l'amour), introduction et notes par Guillaume Apollindire; Paris, Bililiot'uqiic dos Curieux, rJûl, 1 vol. in-8. * (2) Mémoires de Casanova, t. I, chau. 1".
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Après avoir lu à haute voix, Jo m'êcHai • « Pour le coup.f oîtà dii lalin. — Nous le saA-ons, medUmamèro,îi";ais il faut l'espliquer. — L'expliquer ne suffit [)as, répojvdis je ; c'est une questioa à laquelle je veux répondre. Et, après avoir pensé un moment, j'écrivis ce penlamètre :
Disce quod a domino nomina scrvus habet.
Ce fut mon premier exploit littéraire, et je puis dire ([uc ce fut dans ce moment qu'on i-ema dans mon âme l'amour de la gloire qui dépend de la littérature, car les apt-Vatdis&p.raeiits me mirent au faîte du bonheur, L'Anglais, 'émervàHé, après avoir dit que jamais garçon de onze ans n'en avait fait autant, m'embrassa à plusieurs reprises et me fit prés-cnt de sa montre. Ma mère, curieuse, demanda à M. Grimani ce que ces vers signifiaient; mais l'abbé n'y comprenait pas plus qu'elle, ce fut M. Baflo qui le lui dit à l'oreille.
Au reste, il est possible que nous soyons mal placés pour juger celle queslion de pudeur : les Vénitiens n'avaient pas, comnoie nous, la terreur des mots priapiques.
Les éludes de Casanova furent encyclopédiques ; et sa connaissance parfaite du latin lui facilita particulièrement la connaissance de la jurisprudence. A quinze ans il avait composé deux dissertations juridiques : De festamentis, et UK"um Ilebrsei possint conslruere noi'cis synagogas. Pourquoi reçoit-il bientôt du patriarche de Venise les ordres mineurs ? Sans doute à cause de son manque de ressources. Dans la Venise du dix-huitième siècle, la cléricalure pouvait mener aux plus hautes distinctions un esprit délié, ingénieux, intrigant ; cl la Zanetta avait reconnu en son fils ces qualités et bien d'autres.
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Àpr^s (Quelques aventures amoureuses, quî le font ^zpuiser du séminaire, Casanova vient h Rome.
« Bien nippc^, passablement fourni d'espèces, monté en bijcj-ç, pourvu de quelque expérience, avec de bonnes lettres de recomxjKuidalion, parfaitement libre et dans un âge où Thomme peut coivipfer sur la fortune, s'il a un peu de courage et une ligure qui prévienne en sa faveur les personnes qu'il approche. J'avais non p;!S de la l)eauté, mais quelque chose qui vaut mieux, un certain jt; ne sais quoi qui force à la bienveillance, et je me sentais fait yiour tout^Je savais que Rome était la ville unique oiji l'homme, parlant de rien, pouvait parvenir à tout. Cette idée relevait mon courage ; et je dois avouer qu'un amour-propre efiréné, dont l'inexpérience m'empêchait de me déGer, augmentait singulièrement ma confiance. »
Ainsi fortifié par ces sentiments peu évangéliques, il entre au service du cardinal Acquaviva, et va baiser ia muîe du pape Benoît XIV, lequel l'accueille très favorablement et daigne plaisanter avec lui. 11 était, il le confesse lui-même, sur la voie d'une brillante fortune, mais son tempérament remportait. Et bien qu'à Rome on fût peu gêné en matière de religion ; bien qu'on y vécût avec la plus grande liberté, il fut tellement indiscret dans la jouissance de toutes les voluptés qu'il tomba en disgrâce.
Renonçant alors à l'état ecclésiastique, il se fait militaire, se métamorphose en officier, « pour se faire respecter », et se met au service de Venise. Mais là il ne réussit que médiocrement : il n'est pas à son aise sous l'uniforme, il se ruine au jeu, et le voilà obligé d'accepter un emploi de joueur de violon au théâtre Saint-Samuel de Venise.
Enfin, en ij/jC), survient un événement qui va changer sa vie. Par le plus singulier et le plus heureux destiasaràs — un hasard dans lequel son ingéniosité verveuse le sert à
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merveille — il sauve peut-être de la mort M. de Bragadin, un riche sénateur qui, plein de reconnaissance, lui assure sa protection et l'aide de sa fortune. Il a d'ailleurs séduit le scnateuL, adepte des sciences occultes, par ses connaissances cabalistiques déjà très avancées, et il a pris en quelques heures un grand empire sur son esprit.
Voilà donc Casanova devenu grand seigneur. Mais la fortune n'eut pas le pouvoir de lui « faire embrasser un système de modération et de prudence qui aurait pu assurer solidement son avenir ».
Mon caractère ardent, mon inclination irrésistible au plaisir et mon invincible amour de rindôpendance ne me permettaient guère de m'imposer la gène de la modération que mon nouvel état semblait me conseiller. Aussi commcnçai-je à vivre indépendant de tout ce qui pouvait mettre des bornes à mes inclinations, et respectant les lois, je crus pouvoir me mettre au-dessus de tous les préjugés.
Il le crut même trop complètement : sa vie déréglée, ses désordres, ses folies firent scandale, et il ne tarda pas à avoir affaire aux tribunaux. Mais avant d'être appelé à comparaître devant ses juges, il était loin, pourvu des ressources que M. de Bragadin mettait toujours à sa disposition, et qu'il s'efibrçait d'augmenter dans les salles de jeu et aussi, sans vergogne aucune, par d'autres moyens moins délicats. Il vagabonde en jouisseur, abusant de la vie, de sa jeunesse et de sa santé, sans soucis autres que de posséder les beautés rencontrées, de satisfaire un tempérament d'une exigence extraordinaire, et une curiosité irrassasiée.
Après avoir visité en hâte Vérone, Milan, Mantoue, Ferrare, Bologne, Césène, il retourne à Venise ; puis, ayant réalisé des bénéfices inespérés à la loterie, il décide de
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faire un voyage à Paris. Ce que fut ce premier séjour, luimême nous le contera dans les pages qui suivent. En deux ans il réussit à pénétrer dans les mondes qui semblaient devoir être les plus fermés, mais qui s'ouvraient devant son habileté, son ingéniosité, la séduction de son esprit et quelquefois aussi de son corps.
Le voici à Vienne, à Padoue, à Vicence, à Venise encore, où il vit un de ses plus curieux, des plus licencieux romans d'amour avec une religieuse, qu'il partage sciemment avec l'abbé de Bernis, ambassadeur ae France. Mais très jalousé pour l'indépendance de son esprit et de sa vie, peut-être aussi pour ses succès galants, très suspect d'ailleurs à cause de ses connaissances cabalistiques et de sa manière de les exploiter, il est accusé, auprès des inquisiteurs d'État, d'être un magicien, mis en surveillance pendant quelque temps, et enfin arrêté le 25 juillet 1755 et enfermé sôus les Plombs.
A peine est-il sous les verrous que, sans se laisser un instant abattre, il songe à s'évader et ne songe qu'à cela. Or il devait savoir la puissance de l'énergie, de l'effoiA, de l'idée fixe, celui qui a écrit : <» J'ai toujours cru que, lorsqu'un homme se met dans la tête de venir à bout de quelque chose et qu'il ne s'occupe que de la poursuite de son dessein, il doit y parvenir, malgré toutes les difficultés. » Et Casanova parvient à son but. Après quinze mois de détention, il sort des Plombs le 3i octobre ijSô, et gagne les frontières de la République de Venise ; puis de Munich, il se dirige sur Paris, où il arrive le 5 janvier 1767.
A la fin de la même année et dans les premiers moj«- de 1758, il remplit en Hollande une mission financière ; de retour à Paris, il fonde une maison de commerce qui ne Ut'da pas à péricliter. A partir do ce moment, c*est comme
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une folie de l'espace. On le voit successivement en A.Jlemag-ne, à Rome, à Cologne, en Suisse, en Angleterre, en Belgique, de nouveau en Allemagne, en Russie, à Varsovie, à Dresde, à Prague, à Vienne. En oclobre 1767, il touche barre à Paris, puis en route pour l'Espagne où il passe toute l'année 1768, dont quarante-trois jours au donjon de Barcelone, où il rédige de mémoire, au crayon, la Réfutation complète de l'Histoire du gouvernement de Venise publiée par Amelot de La Iloussaije.
Il revient d'Espagne par Perpignan, Nîmes, Aix, Marseille, Nice. A la fin (Je 1769, il est à Turin, d'où il se rend vers Lugano, dans le Tessin, où il fait imprimer sa Béfutalion. 11 relourne ensuite à Turin, part pour Plaisance, Parme, Bologne, Livourne, retourne à Parme el à Rome, où il retrouve Bernis cardinal. Le T'janvier 1772 il repasse à Bologne, se dirige par Pesaro vers Ancône ; à la fin de la même année, il arrive à Triesle, où il va publier les trois premières parties d'une histoire des troubles de la Pologne depuis la mort de l'impératrice de Russie Elisabeth Petrowna.
A Trieste, il entre en relations avec le consul de Venise, qui va négocier avec succès sa rentrée en grâce. Le 3 septembre i774i à la suite de ses sollicitations, Casanova obtenait des inquisiteurs d'État un sauf-conduit, valable pour un mois, lui permeltant d'aller, séjourner, revenir cl se présenter en tous lieux, sur le territoire de la République. Les inquisiteurs reconnaissaient que, errant dans les pays élrangerspendantplusdedix-huit ans,Casanovas'élait procuré les moyens d'existence par ses propres talents. Il est enfin invité à se présenter au secrétaire des inquisiteurs qui lui donnera avis du pardon de sa fuite et de sa complète libération, à condition qu'il s'emploie pour faire
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rentrer de Trieste à Venise quelques moines arméniens mécontents du gouvernement du Saint-Siège, fugitifs de leur monastère de San Lozaro de Venise, et tout nréts à en établir un autre à Trieste, sous la protection de Tinipératrice-reine, avec la faculté d'administrer les sacr'iments è leurs nationaux et de fonder une imprimerie dont l'établissement pouvait nuire aux intérêts commerciaux de Venise.
Casanova, ayant réussi à rendre ce service à sa patrie, devient alors agent secret du tribunal des inquisiteurs pour le service intérieur, à partir de 1775. En 1782, dans un débat d'intérêt, le patricien Carlo Grimani donne tort à Casanova. Celui-ci, pour se venger, écrit un pamphlet violemment insolent, Ne amori ne donne, ovvero la Stalla (TAugia ripiilita [Ni amours, ni femmes, ou les Ecuries d'Augias nettoyées). Comme ce libelle était plein d'allusions faciles à saisir, il soulève une indignation générale parmi les patriciens, et Casanova est obligé de quitter Venise. Il se rend à Trieste, puis sans doate à Vienne. Le 6 septembre 1788, il écrit d'Anvers à un de ses bons amis, l'abbé Eusebio délia Lena, en lui racontant qu'à Spa, une dame anglaise, qui avait la rage de parler latin, voul le soumettre à des épreuves qu'il juge inutile de préciser. Il refuse toutes ses propositions, disant même qu'il ne les fera jamais connaître à quiconque, mais il ne croit pas devoir refuser aussi « un ordre sur son banquier de vingtcinq guinées. »
Le 20 septembre, il est à Paris, où son ami Eusebio le présente, en 1784, chez l'ambassadeurde Venise, au comte Waldstein, neveu du Prince de Ligne. Casanova connaissait à fond tous les classiques des sciences occultes; le comte de Waldstein était fort engagé dans ces mêmes
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sciences, il croyait sérieusement à la cabale. Casanova dut gagnciaisément sa confiance et sa faveur. Il devient bibliothécaire du château de Dux, près Tœplitz en Bohème, aux appointements de mille florins par an.
« C'est en cette qualité, dit le prince de Ligne, qu'il a passé les quatorze dernières années de sa vie au chàleau de Dux, près Tœplitz, où pendant six étés il me rendit heureux par son enthousiasme pour moi et par son utile et agréable instruction.
Qu'on ne croie point cependant que daus ce port de tranquillité que la bienfaisance du comte de Waldstein lui avait ouvert contre les orages, il n'en ait pas cherché. C'était un besoin inhérent à sa nature. Il n'y avait pas de jour où, pour son café, son lait, son plat de macoroni qu'il exigeai!, il n'eût une querelle dans la maibon. Le cuisinier iui avait manqu î la polenta, l'écuyer lui avait donné un mauvais cocher pour venii me voir, des chiens avaient aboyé p(?nduut la nuit ; plus de convives que n'en attendait Waldstein '^'•lient cause qu'il avait mangé à une petite table. Un corde chasse avait déchiré ses oreilles par quelques sons aigres et faux. Le curé l'avait ennuyé eu s'avisant de vouloir le convertir. Le comte ne lui avait pas dit bonjour le premier. La soupe, par malice, lui avait été servie trop chaude. Un valet l'avait fait attendre pour lui servir à boire. Il n'avait pas été présenté à un liomme de considération qui était venu voir la lance qui perça le grand "Waldstein. Le comte avait prêté un livre sans l'en prévenir. Un palefrenier ne lui avait pas été son chapeau en passant. 11 a parlé allemand, on ne l'a pas entendu. Il s'est fâché, on a ri. Il a koutré de ses vers français, on a ri. Il a gesticulé en déclamant des vers italiens, on a ri. Il a fait, er.. entrant, la révérence, comme le lui avait appris Marcel, le fameux maître de danse, il y a soixante ans, on a ri. Il a fait, à chaque bal, le pas grave de son menuet, on t.. ri- 11 a mis son plumet blanc, son droguet de soie doré, sa veste de velours noir, et ses jarretières à boucles de strass sur des bas de soie à rouleau, on a ri. « Cospello ! disait-il, canailles que vous êtes, vous êtes tous des' Jacobins, vous manquflz an comte, et le comte me manque, en ne vous punissant
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« Monsieur, lui dit-il, j'ai percé le ventre du grand général de Pologne, je ne suis pas né gentilhomme, mais je me suis fait gentilhomme. »
l.e comte a ri : grief de plus.
Le comte un jour entre chez lui, avec deux paires de pistolets, sans dire un mot, le regardant sérieusement, et mourant d'envie d'éclater de rire. Casanova pleure, l'embrasse et dit : « Je tuerai mon bienfaiteur !... O che bellacosa ! » Se reprenant et craignant qu'on ne le soupçonne de manquer de courage, il accepte les pistolets, les rend avec grâce, comme la main qu'on donne au menuet à la hauteur de l'œil, pleure encore et parle magie, cabale et macaroni.
Les mères du village se plaignent que Casanova veut apprendre des sottises à toutes les petites filles et dit que ce sont des démocrate?. Il donne le nom de Calvados, je ne sais pourquoi, à l'abbaye d'Ossegg, située à une demie-lieue, se brouille et brouille le comte avec les moines. Il se donne des indigestions et dit qu'on veut l'empoisonner. Il est versé, c'est par ordre des Jacobins. Il prend à crédit à la manufacture de draps d'Oberteitersdorf, appartenant au comte, et dit qu'on lui manque de respect quand on vient lui, demander de l'argent.
Le moyen de résister à tant de persécutions.
Dieu lui ordonne de quitter Dux. Sans y croire autant qu'à sa mort, dont il ne doutait plus, il prétendait que chaque chose qu'il avait faite, c'était par l'ordre de Dieu, et c'était sa dex-ise. Dieu lui ordonne de me demander des lettres de recommandation pour le duc de Weimar, qui m'aime beaucoup ; pour la duchesse de Gotha, qui ne me connaît pas, et pour des juifs de Berlin ; et il part en cachette, laissant au comte Waldstein une lettre tendre, fière, honnête et irritée. Waldstein rit et dit qu'il reviendra. On fait attendre Casanova dans les antichambres ; on ne lui donne de place ni de gouverneur, ni de bibliothécaire, ni de chanjbcllan. Il dit partout que les Allemands sont bien bêtes. L'excellent et très aimable duc de Weimar le reçoit à merveille ; mais dans l'instant il devient jaloux de Goethe et de Wieland, ses protégés à juste titre. Il déclame contre eux, contre la littérature du pays, qui ne connaît pas et ne peut connaître. A Beiin, il déclame conîre l'iguoraEce, la superstition et la friponnerie des Hébreux aiixtiucis
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je l'avais adressé, tire cependant, pour l'argent qu'ils lui prêtent, ries lettres de chantre sur le comte, qui rit, paye et l'embrasse ((ùand il revient. Casanova rit, pleure, et lui dit que Dieu lui avait ordonné de faire ce voyage de six sera;:ines, de partir sans le lui dire et de rentrer dans sa chambre de Dux. Enchanté de nous revoir, il nous raconte plaisamment toutes les contrariétés qu'il a éprouvées et auxquelles sa susceptibilité donne le nom d'humiliation». « Je suis fier, disait-il, parce que je ne suis rien. >
Huit jours après son retour, que de nouveaux malheurs ! on sert des fraises à tout le monde avant lui ; il ne lui en reste pas. Pour comble de chagrin, son portrait, qu'il avait dans la chambre et qu'il croyait enlevé par un de ses admirateurs, se trouve salement placardé à la porte des lieux d'aisance.
Il passe ainsi cinq ans à s'agiter, à se désoler, à gémir surtout de la conquête de son ingrate patrie, et à nous parler de la ligue de Cambrai, de la gloire de son ancienne et superbe Venise, qui avait résisté à l'Europe et à l'Asie. Son appétit diminuant tous les jours, il regretta assez peu la vie, qu'il linit noblement vis-à-vis de Dieu ot des hommes. 11 reçut avec de grands gestes et quelques sentences les sacrements et dit :
« Grand Dieu, et vous tous témoins de ma mort, j'ai vécu en philosophe et je meurs en chrétien (1). »
Ce nVstpas sans quelque appréhension que nous avons écrit ces ligues qui, dans leur sécheresse concise, n'ont que la prétention d'être furieusement incomplètes. Mais que faire en face d'une existence aussi pitloresquement remplie, et qui déborde toujours ? Les Mémoires de Casanova, a dit M. Arthur Symons, sont « l'histoire d'une vie unique, d'une personnalité unique, une des plus grandes autobiographies qui existent. Il faudrait transcrire, et non
(1) Casanova mourul à Dux, le 4 juin 1798.
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tenter de résumer. Essayons du moins de saisir quelques instantanés de notre héros en des circonstances qui, pour de plus vulgaires personnages, auraient fait époq'ue.
Dans les pages qui composent ce volume, nous verrons Casanova reçu en France dans tous les mondes, causant librement aA^ec le duc de Choiseul comme avec son ami l'abbé de Bernis, discutanlavec des financiers de l'envergure des frères Paris ; nous le retrouverons chez Crébillon, chez J.-J. Rousseau, chez Voltaire surtout, avec lequel il passa quelques journées bien occupées, à Ferney.
Hors de France, ce noble aventurier n'était pas moins bien accueilli, voire même par les têtes couronnées, sans jamais d'ailleurs rien abdiquer de Tindépeiidance de son esprit et de son langage.
Tout jeune encore, il rencontre à Luxembourg Joseph II d'Autriche. « lime parlait avec une juste décision de quelqu'un qui avait échangé des sommes immenses et quantité de bassesses contre de misérables parchemins, et à ce sujet il me dit :
« Je méprise ceux qui achètent la noblesse.
« — C'est avec raison, mais que penser de ceux qui la « vendent? »
« Après cette question, il me tourna le dos, et ne me jugea plus digne de m'adresser la parole (i). »
En 1763, il est à Londres, où le comte de Guerchy le présente à la cour :
« Georges III cie parla, mais si basque, ne le comprenant point, jjene pus lui répondre que par une inclination. La reine y suppléa et je fus enchanté de voir, parmi ceux qui lui faisaient leur cour, le sot résident de ma chère république. Dès que M. de Guerchi
(1) Mémoires de Casanova, t. II, p. 407.
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prononça mon nom de clicvulier de Seingalt, je vis l'étoanement peint sur les trait? de M. Zuccato, car dan^ sa lettre, M. le procurator Morosinine m'avait annonré ([ue sous le nom de Casanova. La reine, m'ayant dciu.iiulô de quelle parlie de la France j'étais, et ayant su par ma réponse que j'étais 'Vénilien, regar>la le résident de Venise qui, pai- une révérence, fit connaître qu'il n'avait rien à dire contre. Sa iMujesté me demanda alors si je connaissais les ambassadeurs qui étaient venus féliciter le roi : je lui répondis que je les connaissais très parliculièrement, et qu'ayant passé à Lyon trois jours dans leur intimité, M. de Morosini m'avait donné des lettres pour milord d'Egremout et pour M. Zuccato.
« M. Querini, me dit Sa Maesté, m'a beaucoup fait rire en me disant que je suis un petit diable.
« — 11 a voulu dire, Madame que Votre Majesté a de l'esprit comme un ange (1). »
Deux ans plus tard, de passage à Berlin, il songe à s'y fixer, si le roi veut utiliser ses mérites. Écoutons le prince de Ligne conter cet avatar nouveau.
« Je parlerai au roi, se dit Casanova; je parlerai d'Algarotti comme si je le connaissais; je dirai du mal de la littérature allemande que je n'aime et ne connais pas plus que lui ; et je lui demanderai un emploi. » Il voit en effet Frédéric If, lui parle comme l'homme de la fuite des Plombs, et cause longtemps avec lui.
« Mais cette histoire esl-clio bien vraie ?
— Tout autre que Votre Majesté ne me ferait pas impunément cette question : je n'ai jamais menti.
— Vous devez abhorrer voire patrie ?
— Pas du tout. »
Et voilà des paradoxes sans fin dont il régale le roi sur les gouvernements et les lois. Les auteurs classiques, sur lesquels je n'ai vu personne do plus fort que lui, furent passés en revue. Frédéric est au moment d'être content de lui ; il l'intéresse même par des détails sur Venise: mais il lui dit que Maupertuis était peu physicien, d'Alcrabcrt peu .i^éomètre, Voltaire peu poète, d'Argens
(1) Mé*noires de Casanova, t. V, p. I*û7.
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peu philosophe, de Pradcs muuviàs ttiéologirn, Lamettrie mauvais médecin, La Beaumeile mauvais critique, Diderot mauvais écrivain, Kœnig un pédant.
Frédéric trouva que ce n'était pas son iiomme, mais il dit « Tâchons pourtant de l'employer. Il a bien de l'esprit et des connaissances, peut-être sera-t-il utile à 1 un de mes établissements. »
Il l'envoie chercher le lendemain.
« Avez-vous de la patience, lui dit-il, et de l'ordre î
— Très peu, sire.
— Peu d'argent?
— Presque plus.
— Tant mieux, vous vous contenterez de très petits appointements.
' — 11 faudra bien, car j'ai mangé un million.
— Comment l'avez- vous eu "?
— Par la cabale. J ai su le passé, j'ai prédit l'avenir. » Le roi se mit à rire.
« Vous êtes donc un aventurier?
— Oui, sire, et si je rattrape la fortune par le toupet, je ne la lâcherai pas de nouveau.
— Ce n'est pas chez moi qu'on la trouve. Suivez -moi à l'établissement des cadets. J'y ai une quantité de misérables, de cochons, de bêtes, pour gouverneurs, précepteurs, inslituteurs ; je ne sais comment les nommer. Je voudrais les mieux composer. Venez. »
Casanova l'accompagne, et demande au premier qu'il rencontre :
« Quels sont vos appointements ?
— Trois cent écus.
— Miséricorde ! ce n'est pas mon fait. Voyons pourtant ce qui! y a à faire ici . »
Le roi passe eu revue les gouverneurs, rau,:.;és sur une ligne, et les trouve sales, mal peignés, comme il l'avait dit. Il lève la canne sur deux qui répondent de travers aux questions qu'il adresse. 11 visite toutes les chambres, les trouve dégoùi;\ntes, les jeunes gens sont mal tenus et le regardent d'un air bête. Dans une salle, il voit un pot de chambre sur une table, fait prendre le gouverneur par la tête et l'envoie en prison.
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Casanova n'y tient plus et tremble d'avoir le même sort, s'il accepte une pareille plaoe. Sans plus de réflexion, il s'esquive, et quand le roi se retourne pour la lui proposer, il ne le trouve plus. Il quitte Berlin en faisant dire au roi qu'il n'aime pas plus les prisons delà Prusse que les plombs de Venise (1). >
De Prusse, il passe en Russie.
Arrivé à Pétersbourg, dit le prince de Ligne, coinmeil arrivait partout, sans autre but que la volonté de faire fortune : « Je serai peut-être, se dit-il, attaché à la cour de Catherine, son bibliothécaire, son amant, son secrétaire ou son agent à quelque cour, peut-être précepteur de quelque grand seigneur. Pourquoi non ? »
« A la fin d'un de ces jours méridionaux des régions boréales, nne de ces nuits où il ne fait pas nuit, la grande impératrice, qui eut quatre-vingt-deux amants avoués, sans compter les fantaisies, Catherine II enfin, se promenant avec sa cour à son jardin d'été, aperçoit une figure et une tenue assez extraordinaires, italiennes, à ce qu'elle juge, et devine à sa mine être celui dont elle avait vu le nom dans le rapport de la garde de la police.
Casanova regardait une statue d'un air moqueur.
« Elle ne vous plaît pas, monsieur?
— Non, madame, elle est sans proportion.
— C'est une nymphe.
— Elle n'en a pas la taille, madame ; et quelle nymphe ? il n'y a point d'attribut.
— N'ètes-vous pas le frère du peintre ?
— Oui, madame ; comment Votre Majesté le sait-elle ? et comment connaît-elle ce barbouilleur t
— Il a du génie, monsieur ; j'en fais cas.
— Oui, madame, du feu plutôt, du coloris, de l'effet et quelque belle ordonnance; mais le dessin et le fini ne sont pas son fort.
— Avez-vous vu cette petite maison de bois, la première de Pétersbourg, bâtie par Pierre l'' ?
— Oui, madame ; il aurait dû aller en italie, plutôt qu'eu France. »
« L'impératrice passa son chemin et rit des réponses de l'homme
(1) Mémoires du prince de Ligne, t. IV, p. 3 et suiv.
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bizarre ; mais, ayant appris qu'avec le peu d'argent qui lui' restait il taisait une banque dans un café, elle lui tif, dire que ce n'était pas le moyen de se recommander auprès d'elle et qu'elle ne pouvait pas se l'aUacher. Après cela, les courtisans russes n'eurent garde de se l'attacher non plus (1). »
Chose étrange et rare ! Cet homme qui a approché tant
dèlres puissants, qui très certainement avait conscience de ses mérités et pouvait croire quun souverain bien disposé ou bien courtise l'uLiliserait de façon profitable, cet homme ne commit jamais de bassesses pour réussir auprès des grands de la terre ; il ignorait les concessions. Indélicat, il le lut avec une entière conscience, et à tous les degrés ; mais solliciteur, jamais.
il en a pris à son aise, non seulement avec les préjugés, mais encore et surtout avec les lois et les coutumes de tous les pays où il a passé, c'est-à-dire de presque toute FEurope ; et toujours il s'est sorti des silualions embarrassantes avec une audace et une verve irrésistibles. C'est ainsi que, à Augsbourg, appelé à comparaître devant le bourgmestre pour une bacchanale un peu impudente, il doit rend.;e compte du nom de Seingalt, dont il s'»«tparé. Loin de se défendre, il attaque :
« Lorsque je parus, ce magistrat m'adressa la parole en allemand, mais je fis la sourde oreille, et pour cause, car je connaissais à peine assez de mots pour demander les choses indispensables. Dès qu'il fut instruit de mon ignorance, il me parla en latin, non cicéronien, mais pédantesque, tel qu'on le trouve en général dans les universités de l'Allemagne.
(1) Mémoires du prince de Ligne, loc. cit.
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« Pourquoi, me dit-il, portoz-vous un faux nom?
— Mon nom n'est point faux. Informez- vous-en auprès du banquier Carli, qui m'a payé cinquante mille florins.
— Je sais cela, mais vous vous appelez Casanova, et non Seingalt ; pourquoi prenez-vous ce dernier nom ?
— Je prends ce nom, ou plutôt je lai pris, parce qu'il est à moi. II m'appartient si légitimement que si quelqu'un osait le porter je le lui contesterais par toutes les voies et par tous les moyens.
— Eti I comment ce nom vous appartient-il ?
— Parce que j'en suis l'auteur ; mais cela n'empêche pas que je ne sois aussi Casanova.
— Monsieur, ou l'un ou l'antre, ^'ous ne pouvez pas avoir deux noms à la fois.
— Les Espagnols et les Portugais en ont souvent une demidouzaine.
— Mais vous n'êtes ni Portugais ni Espagnol ; vous êtes Italien, et, après tout, comment peut-on être l'auteur d'un nom?
— C'est la chose du monde la plus simple et la plus facile.
— Expliquez-moi cela.
— L'alphabet est la propriété de tout le monde; c'est incontestable. J'ai pris huit lettres et je les ai combinées de façon à produire le mot Seingalt. Ce mot ainsi formé m'a plu et je l'ai adopté pour mon appellatif. avec la ferme persuasion que, personne ne l'ayant porté avant moi, personne n'a le droit de me le contester, et bien moins encore de le porter sans mon consentement.
— C'est une idée fort bizarre, mais vous l'appuyez d'un raisonnement plus spécieux que solide ; car votre nom ne peut être que celui de votre père.
— Je pense que vous êtes dans l'erreur ; car le nom que vous portez vouri-mt'-me par droit d'hérédité n'a pas existé de toute éternité ; il a dû être fabriqué par un do vos ascendants, qui ne l'avait point reçu de son père, quand bien même vous vous appelleriez Adam. En convenez-vous, monsieur le bourgmestre?
— J'y suis forcé ; mais c'est une nouveauté.
— Vous voilà encore dans l'erreur. Loin que ce soit une nouveauté, c'est une chose fort ancienne, et je m'engage à vous porter demain une kyrielle de noms tous inventes pur ùo tixo i.wu-
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nètes gens encore vivants, et qui en jouissent en paix, sans que personne s'avise de les citer à Thôtel de ville pour en rendre compte à quelqu'un, à moins qu'ils ne les désavouent selon leur bon plaisir au préjudice de la société.
— Mais vous conviendrez qu'il y a dés lois contre les faux noms ?
— Oui, contre les faux noms ; mais je vous répète que rien n'est plus vrai que mon nom. Le vôtre, que je respecte, sans le connaître, ne peut pas être plus vrai que le mien ; car il est possible que vous ne soyez pas le fils de cohii que vous croyez votre père. »
Il fit un sourire, se leva et me conduisit jusqu'à la porte, en me disant qu'il s'informerait de moi à M. Carli.
Quelque jugement que Ton puisse porter sur Casanova, « le plus moral des don Juau », disait Jules Sandeau, il faut reconnaître que ce n'est point un indifférent. Alors même que, vieilli, il s'étiolait au château de Dux, il avait séduit le prince de Ligne par le relief de ses qualités et de ses défi>uls. Et le prince traçait alors de lui, sous le nom approprié d'Aveniuros, ce portrait qui est le document photographique le plus précis que nous ayons sur lui:
AVENTUROS.
« Ce serait un bien bel homme s'il n'était pas laid; il esttrrand, bâti en Hercule, mais un teint africain ; des yeux vifs, pleins desprit à la vérité, mais qui annoncent toujours la susceptibilité, 1 inquiétude ou la rancune, lui donnent un peu l'air féroce, plus facile à être mis en colère qu'en gaieté. Il rit peu, mais il fait rire. Il a une manière de dire les choses qui tient de r.\rlequin balourd et du l'ipnro, ce qui le rend très plaisant. Il n'y a q\ie les choses qu'il prétend savoir qu'il ne sait pas : les règles de ia
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danse, celleg de la langue française, du goût, de l'usage du monde et du savoir-vivre. Il u'y a que ses comédies qui ne soient pas comiques ; il n'y a que ses onvrajres philosophiques où il n'y ail point de la philosophie ; lous les aulrcs en sont remplis ; il y a toujours du trait, du neuf, du pi(}uaiit et du profond. C'est un puits de science ; mais il cite si souvent Homère et Horace, cu'c'est de quoi en dégoûter. La tournure de son esprit et ses sniilies sont un extrait de sel attiquc. Il est sensible et reconnaissaii! ; mais pour peu qu'on lui déplaise, il est méchant, hargneux cl déie^lable. Un million qu'on lui donnerait ne rachèterait pas une pelile plaisanterie qu'on lui aurait laite. Son style ressemble à celui des anciennes préfaces ; il est long, difius et lourd ; mais s'il a quelque chose à reconter, comme, par exemple, ses aventures, il y met une telle originalité, une naïveté, cette espèce de génie dramatique pour mettre tout en action, qu'oa ne saurait trop l'admirer, et que, sans le savoir, il est super eur k Gil Blas et au Diable boileax. 11 ne croit à rien, excepté à ce qui est le moins croyaiile, étant superstitieux sur tout plein d'objets. Heureusement qu'il a de l'houneur et de la délicatesse, car avec sa phrase, « Je rai promis à Dieu », ou bien, « Dieu le veut », il n'y a pas de chose au monde qu'il ne fût capable de faire. 11 aime, il convoite tout, et, après avoir eu de tout, il sait se passer de tout. Les femmes et les peliles filles surtout sont dans sa léte ; mais elles ne peuvent plus en sortir peur passer ailleurs. Cela le fâche, cela le met en colère contre le beau sexe, contre lui-même, contre le ciel, contre la nature et surtout contre l'année 17"25. Il se venge de tout cela contre tout ce qui est mangeable et buvable : ne pouvant plus être un dieu dans les jardins, un satyre dans les forêts, c'est un loup h table : il ne fait grâce à rien, commence gaiement et finit tristement, désolé de ne pas pouvoir recommencer. S'il a profité quelquefois de sa supériorité sur quelques bêles, hommes et femmes, pour faire fortune, c'élait pour rendre heureux ce qui l'enloarait. Au milieu des plus grands désordres de la jeunesse la plus orageuse et de la carrière la plus aventureuse et quelquefois un peu équivoque, il a montré de la délicatesse, de l'honneur et du courage. 11 est fier parce qu'il n'est rien. Rentier, ou financier, ou grand seigueur, il aurait été peut-cire facile à vivre ; mais qu'on ne le cojilrarie point, surtout qu'on ne rie point,
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n-.nis quon le lise ou qu'on 1 écoute ; car son amour-propre est toujours sons les armes. Ke lui dUcs jainais que vous savez l'hisloiic qu"il va vous conter ; ayez l'air de rentcnflre pour la première fois. Ne manquez pas de lui faire la révérence, car un rien vous en fera un eunemi. Sa prodigieuse imagination, la vivacité de son pays, ses voyages, tous les métiers qu'il a fails, sa fermeté dans l'absence de tous les biens moraux et physiques, en font un liomme rare, précieux à rencontrer, digue môme de considération et de beaucoup d'amitié de la part du très petit nombre de personnes qui trouvent grâce de vaut lui (1).
Casanova rédigea d'abord, pour ie publier en langue fran<jaise, le récit de « sa fuite des prisons de la République de Venise qu'on appellç les Pionibs ». Cet opuscule fui imprimé à Prague en 1787, sous le titre :
Histoire de ma fuile des prisons de la République de Venise qu'on appelle les Plombs. Faite à Dux, en Bohème, l'année 1787 (à Leipzig, chez le noble de Schônfeld, 1788; in-S".
Il songeait évidemment déjà à se raconter tout entier. En 1791 son travail était déjà fort avancé, ainsi qu'en témoigne une lettre qu'il écrivit le 8 avril de cette année au palricien Gian Garlo Grimani pour lui demander pardon du libelle qu'il écrivit conlrc lui un jour de colère.
Casanova mit plus de sept ans à écrire ses Mémoires. Lorsqu'en effet, il raconte son entrevue à Aix, en Provence avec le marquis d'Argens, l'auleurdes Letlres Juives, chinoises et cabalistiques (lonie Vlil, chap. i), il consigne que le marquis lui conseille de ne jamais écrire ses mémoires.
(1) Mémoires et Mélanges hisluriques et lilléraires, Paris, 1828, t. IV, p. 2Î»1.
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« Car je puis vous assurer, disait-il, que vous vous on repentiriez, puisque en votre qualité d'honnête homme, vous ne pourriez écrii-c (lue la vérité; or, en historien vériiJique, vous seriez oblige, non seulement à ne rien taire, mais encore à n'avoir aucune lâche complaisance pour les fautes que vous aurez commises, à les llageller en bon moraliste, comme à relever, en vrai philosophe, le bien que vous amvz fait. Vous seriez obligé de vous louer et de vous blâmera chaque page ; or on prendrait pour argent compîani tout le mal que vous diriez de vous-même, on vous imputerait à crime toutes vos peccadilles, et non seulement on ne vous croirait pas lorsque vous en diriez du bien, mais encore on vous taxerait doi'giicil, de vanité, elc. Du reste, en écrivant vos mémoires, vous vous ferez des ennemis de tous ceux dont vous seriez obligé de parler avec désavantage. Croyez-moi, mon ami, s'il nest pas permis à yn honnête homme de parler de lui même, il lui est encore moins permis d'en écrire, à moins que ce ne soit quand la calomnie nous force à faire notre apologie. J'espère que vous ne donnerez jamais dans le travers de Rousseau, travers que je n'ai jamais pu concevoir dans un homme supérieur comme lui. »
Convaincu par dos rait^ons aussi sages, je lui promis de ne jamais faire pareille folie ; malgré cela, // y a sept ans que je iic fuis pas (inli-e chose, et je me trouve engagé avec moi-mén.e d'aller jn.s(ju an boni, quoique je me repente fort d'avoir commencé. Mais j'écris dans l'espoir que mon histoire ne verra jamais le grand jour de la publicité ; car, outre que l'infâme censure, cet éteignoir de l'esprit, n'en permettrait jamais l'impression, je me llatle qu'à ma dernière maladie, devenu sage, pour ne plus pouvoir être fou, je ferai brûler tous mes cahiers en ma présence. Si cela n'arrive pas, je compte sur l'indulgence de mes lecteurs, indulgence qui ne me faillira point quand ils sauront qu'écrire mes mémoires a été le seul remède que j'aie cru pouvoir employer pour ne pas devenir fou ou mourir de chacrrin, au milieu des désagréments et des tracasseries que m'ont fait éprouver et que me suscitent chaque jour les envieux coquins qui se trouvent avec moi au château du comte de Waldstein, ou Wallenstein, à Du\. > .
Pourquoi ces Mémoires s'arrêtent-ils brusquement en 1774? C'est ce (lu'on n'a pu encore élucider. S'il a conduil
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réellement son autubiographie jusqu'en 1797, comme le titre du manuscrit qui subsiste permet de le croire, peut être écrivit-il sur son séjour à Dux des choses qu'il regretta au dernier moment, ou que d'autres, directement intéressés, ne laissèrent pas par\euir au public. Le champ des hypothèses est vaste...
Casanova mort, un grand nombre de ses manuscrits resta dans les armoires de la chambre qu'il occupait au château de Dux. Et quelque vingt-deux ans plus tard, exactement le i3 février 1820, un sieur Carlo Angiolini venait proposer à M. Friedrich Arnold Brockhaus un volumineux manuscrit, tout entier de la main de Casanova, et portant ce titre ;
Histoire de ma vie Jusqu'à l'an 1797.
Le manuscrit, dont la librairie Brockhaus acquit la propriété, comprenait 600 feuillets d'environ 3o lignes à la page, i^^evu, sous la direction de ^L Brockhaus, par Jean Laforgue, professeur de français à Dresde, il fut publié en 12 volumes, de 1826 à i83S.
A l'apparition des Mémoires, des doutes furent émis sur leur authenticité : en 1827 par Ugo Foscolo, dans la Wcslminster Beview, puis par Quérard, qui faisait autorité en matière d'écrits anonym.es ou pseudonymes, enlin par Paul Lacroix, le savant bibliophile Jacob, qui reconnaissait dans le style la facture de Stendhal.
Mais l'authenticité et la véracité de ces Mémoires ont été prouvées irréfutablemeut par de magistrales éludes de
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M. Armfind Baschel, publiées sous le titre : Preuves curieuses de V authenticité des Mémoires de Jacques Casanova de Seingalt, d'après des recherches en diverses archives, dans le Livre, année 1881, mois de janvier, février, avril, mai. Nous avons du reste fait do notables emprunts à ces études, en particulier pour faire connaître la vio de Casanova à partir de 1774.
En 1886, M. Gustave Kann, qui était allé à Dux pour voir les manuscrits de Casanova, publia dans la Vogue (25 avril 1886) le Précis de ma vie, dont il avait pris une copie complète. Nous avons cru qu'il était intéressant de transcrire ce document.
PnÉCIS DE MA VIE
Ma mère mo mit au moade à Venise, le 2 d'avril, jour de Pâques de l'au -i»2o. Elle eut, la veille^ une grosse envie d ecrevisses. Je les aime beaucoup.
Au baptême on m'a nommé Jacques-Jérôme. Je fus imbécile jusqu'à huit ans et demi. Après une hémorragie de trois mois, on m'a envoyé à Padoue, où, guéri de l'imbécillité, je me s-uis adonné à l'étude, et à l'âge de seize ans on m'a fait docteur et on ma donné l'habit de prêtre pour aller faire ma fortune à Rome.
A Rome, la tille de mon maître de langue française fut la cause que le cardinal Aquaviva, mon patron, me donna nioii congé.
Agé de dix-huit ans, je suis entré dans le militaire au service de ma patrie et je suis allé h Constantinople. Deux ans après, étant retourné à Venise, j'ai quitté le métier de l'honneur, et, prenant le mors aux dents, j'ai embrassé le vil métier de joueur de violon. J'ai fait horreur à mes amis ; mais cela n'a pas duré longtemps.
A l'âge de vingt et un ans. un dos premiers seianeurs de Venise m'adopta pour fils, et, étant assez riche, je suis allé voir l'Italie, la France, 1 Allemagne et Vienne, où j'ai connu le comte Roggendorf. Je suis retourné à Venise, où, deux ans après, les inquisiteurs d'État vénitiens, pour des raisons justes et sages, me firent enfermer sous les plombs.
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C'est une prison d'État d'où iier;-orinr; n'a jamais pu se sauver, mais moi, avec l'aide de Dieu, j'ai pris la l'uJte an bout de (iniiize mois et je suis allé à Paris. En deux ans j'y ai fait de si bonnes afïairos que je suis devenu riche d'un million, mais j'y ai fait tout de même banqueroute. Je suis allé faire de l'argent en Hollande, puis je suis allé essuyer des malheurs à Slultgard, puis des bonheurs en Suisse, puis cîiez M. de Voltaire, puis des aventures h Gènes, ù I>iaii-eil!e, à Florence et à Rome, où le pape Rezzonico^ Vénitien, me fit chevalier de Saint-Jean-Latteran et protonotaire apostolique : ce fut l'an 1760.
Donne fortune à Naples dans la même année, à Florence j'ai enlevé une lille, et l'année suivante je suis allé au Congrès d'Augsbourg, chargé dune commission du roi de Portugal. Le Congrès ne s'y tint pas, et, après la publication de la paix, je suis passé en Angleterre, d'oîi un grand malheur me fit sortir, Tannée suivante 176i. J'ai cvité la potence, qui cependant ne m'aurait pas déshonoré, on ne m'aurait que pendu. Dans cette même année, j'ai cherché eu vain fortune à Berlin et à Pétersbourg, mais je l'ai trouvée à Varsovie dans l'année suivante. Neuf mois après, je l'ai perdue pour m'ètre battu en duel avec le général BranJkijau pistolet; je lui ai percé le ventre, mais en huit mois il guérit et j'en fus bien aise. C'est un brave homme. Obligé de quitter la Pologne, je suis allé à Paris en 17G7, où une lettre de cachet m'a fait décamper et aller en Espagne, où j'ai eu de grands malheurs. Mon crime fut mes visites nocturnes à la maîtresse du vice-roi, grande scélérate.
Aux confins d'Espagne, j'ai échappé aur^ sicaircs et je suis allé faire une maladie à Aix-en-Provence, qui me mit au bord du tombeau, après dix-huit jours de crachement de sang. L'an 1769, j'ai publié ma DéfavM' du gouvernetncnl de Venise, en trois gros volumes, contre Amelot ^e la Houssaye.
L'année suivante, le ministre d'Angleterre à la cour de Turin m'envoya à Livourne, bien recommandé. Je voulais aller à Constanlinople avec la flotte russe, mais l'amiral Orlon ne m'ayant pas accordé les conditions que je voiilais, j'ai rebroussé chemin et je suis allé à Rome, sous le pontificat de (langanelli.
Un amour heureux me fit quitter Rome pour aller à Naples, et, trois mois après, un autre amour malheureux me fit retourner à
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Uorae. Je me suis battu, pour la troisième fois, à l'épce, avec le comte Medini qui mourut il y a quatre ans h Londres, en prisoiï pour dettes.
Ayant beaucoup d'argent, je suis allé à Florence, où, le jour delà fcie de Noël, l'archiduc Léopold, mort empereur il y a quatre ou cinq ans, m'exila de ses Elats sous trois Jours. J'avais une maitresse, qui, par mon conseil, devint marquise de ***, à Bologne.
Las de courir l'Europe, je me suis déterminé à solliciter ma grâce auprès des inquisiteurs d'État vénitiens. Pour cette raison, je suis allé m'établir à ïrieste, où, deux ans ayrcs, je lai oljteuue. Ce fut le 44 septembre 1774. Mon entrée à Venise, au bout de dix-neuf ans, me fit jouir du plus beau moment de ma vie.
L'an 1782, je me suis brouillé avec tout le corps de la noblesse vénitienne. Au commencement de 1783, j'ai quitté volontairement l'ingrate patrie et je suis allé à Vienne. Six mois après, je suis allé à Paris, avec lintention de m'y établir, mais mon frère, qui y demeurait depuis vingt-six ans, me fit oublier mes intérêts pour les siens. Je l'ai délivré des mains de sa femme et je l'ai mené à Vienne, où le prince Kaunitz sut l'engager à s'y établir. 11 y est encore, moins vieux que moi de deux ans.
Je me suis placé au service de M. Foscarini, ambassadeur de Venise, pour lui écrire la dépêche. Deux ans après, il mourut entre mes bras, tué par lagoutle qui lai monta à la poitrine. J'ai alors pris le parti d'aller à Berlin, espérant une place à l'Académie, mais, à moitié chemin, le comte de Waldstein m'airèta à Tœplilz et me conduisit à Dux, où je suis encore et où, selon l'appaience, je mourrai.
("est le seul précis de ma vie que j'ai écrit, et je permets qu'on en fasse tel usage qu'on voudra,
Non erubeaco euangelium.
Ce 17 novembre 4797.
Jacouks Ca?.\\.')Va.
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Un polygraphe anglais, M. Arthur Symons, fit, lui aussi, en 1903, un voyage au château de Dux, où il put examiner à loisir les papiers de Casanova. 11 a recueilli ainsi quelques preuves nouvelles de l'authen licite et de la véracité des Mémoires.
Entre autres documents, M. Arlhur Symons a trouvé de nombreuses lettres adressées à Casanova. « Elles viennent de Venise, Paris, Rome, Prarrue, Bayreuth, La Haye, Gênes, Fiume,Trieste, etc., et leurs adresses portent autant d'endroits divers, souvent « poste restante ». Beaucoup sont des lettres de femmes; certaines, d'une superbe écriture et sur du papier épais, d'autres sur de quelconques bouts de papier, péniblement tracées et mal orthographiées. Une comtesse écrit sur un ton pitoyable, implorant du secours; une autre proteste de son amour, en dépit des « nombreux chagrins » qu'il lui a causés; celle-ci demande « de quelle façon ils vivront ensemble » ; celle-là se lamente de ce que la rumeur a couru qu'elle vit secrètement avec lui, ce qui peut nuire à sa réputation à lui. Les unes sont en français, mais la plupart en italien. Mon cher GiucO' mello, écrit l'une. Carissimo e amalissi/no, écrit une autre.
Il en est un grand nombre datant de 1779 a 1786, signées « Francesca Buschini », nom que je ne puis identifier; elles sont écrites en italien, et l'une d'elles commence ainsi : Unico Mio vero Amico. D'autres sont signées « Virginia B. », etl'une d'entre elles est datée de «Forli, i5 octobre 1773 ». Il y a aussi une « Theresa B. », qui écrit de Gênes. J'éprouvai quelque difticulté à identifier toute une série de lettres en français, lettre» très alïectueuses et très
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intimes, habituellement sans signature, et parfois signées « B. ». La correspondante se désigne par : Votre pe.Hle amie, ou elle termina par cette phrase, demi-sourire demi-reproche : « Bonsoir et dormez mieux que moi. » Dans une lettre envoyée de Paris ei\ 1739, elle écrit: « Ne me croyez jamais que lox'sque je vous disque je vous aime et que je vous ainaerai toujours, » Dans une autre, d'orthographe défectueuse comme ses lettres le sont souvent, elle dit : « Soyezseur que meauvaisdiscoi:rs,vapors, calomnie, rien ne pourra changer mon cœur qui est tout à vous et qui ne veut point changer de maître. » Or, il me semble que ces lettres doivent être de Manon Baletla (i).
Cette Manon était la fille de deux acteurs du Théâtre Italien, dont il sera longuement question dans ce volume. Casanova fut amoureux de Manon, comme de tant d'autres, et lui promit presque le mariage, comme à tant d'autres. Cependant Casanova semble bien avoir eu pour la fille de ses amis une estime très respectueuse; il conserva toujours avec elle une réserve qui n'était guère dans ses habitudes. Aussi, la qualification affectueuse de « petite amie » s'applique-t-elle assez justement à cette gracieuse enfant.
Quoi qu'il en soit, le faisceau de preuves rassemJjlécs
par de patients et d'érudits chercheurs ne laisse plus
subsister aucun doute. Les Mémoires de Casanova sont
bien l'œuvre du célèbre aventurier; et si le texte que nous
possédons, et que nous publions, n'est pas absolument
conforme au manuscrit original, la faute en est tout
entière aux premiers éditeurs, qui jugèrent à propos de
maquiller le style aux couleurs trop vives de Casanova
de Seingalt.
(1) Voir le Mercure de France, octobre et noveiTiI)re 1903.
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Nous croyons devoir signaler que l'éliide bibliographique la plus complète sur les Mémoires et sur les autres œuvres de Casanova se trouve dans l'ouvrage suivant :
Victor Ottmann, Jakob Casanova von Seingall ; sein Leben und seine Werke; Stuttgart, 1900. Privatdruck der oesellschaft der Bibliophilen. — La Bibliothèque ÎNatiolale en a acquis vm exemplaire (4° K 680}.
DE JACQUES CASANOVA
Je commence par déclarer à monlecteur que, dans tout ce que j'ai fait de bon ou de mauvais durant tout le cours de ma vie, je suis sûr d'avoir mérité ou démérité, et que par conséquent je dois me croire libre.
La doctrine des stoïciens et de toute autre secte sur la force du destin est une chimère de l'imagination qui tient à l'athéisme. Je suis non seulement monothéiste, mais chrétien fortifié parla philosophie, qui n'a jamais rien gâté.
Je crois à l'existence d'un Dieu immatériel, auteur et maître de toutes les formes ; et ce qui me prouve que je n'en ai jamais douté, c'est quej'aitoujours compté sur sa providence, recourant à lui par la prière dans mes détresses, et m'étant toujours trouvé exaucé. Le désespoir tue;laprièrelefaitdisparaître, et, quand l'homme a prié» il éprouve de la confiance et il agit. Quand aux moyen dontlesouveraindesêtressesertpourdétournerles malheiïrsimminentsdeceuxqui implorent son secours, cette
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connaissance est au-dessus du pouvoir de Tentendenaent de Thomme qui, dans le même instant où il contemple rincompréhensibililé de la Providence divine, se voit réduit à l'adorer. Notre ignor.^nce devient notre seule ressource, et les vrais heureux sont ceux qui la chérissent. Il faut donc prier Dieu et croire avoir obtenu la grâce que nous lui avons demandée, même quand l'apparence nous montre le contraire. Pour ce qui est de la posture du corps dans laquelle il faut être quand on s'adresse au Créateur, un vers de Pétrarque nous l'indique :
Con le ginocchia dalla mente inchine (1).
L'homme est libre, mais il cesse de l'être, s'il ne croit pas à sa liberté ; et plus il suppose de force au destin, plus il se prive de celle que Dieu lui a donnée en le douant de raison. Sa raison est une parcelle de la divinité du Créateur. Si nous nous en servons pour être humbles et justes, nous ne pouvons que plaire à celui qui nous en a fait don. Dieu ne cesse d'cli'e Dieu que pour ceux qui conç^oivent sa non-existence possible ; et cette conception doit être pour eux la plus grande punition qu'ils puissent subir.
Quoique l'homme soit libre, il ne faut cependant pas croire qu'il soit maître de faire tout ce qu'il veut; car il devient esclave lorsqu'il se laisse entraîner à agir lorsqu'une pnssion le domine. Celui qui a la force de suspendre ses démarches jusqu'au retour du calme est le vrai sage ; mais ces êtres sont rares.
Le lecteur verra dans ces Mémoires que, n'ayant jamais visé à un point lixe, le seul système que j'aie eu, si toutefois c'en est un, fut celui de me laisser aller au jjré du vent
(1) De l'dme et de l'et^prit fléchissant les genoux.
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qui me poussait. Que de vicissitudes dans cette indépendance de méthode ! Mes succès et mes revers, le bien et le mai que j'ai éprouvés, tout m'a démontré que dans co monde, tant physique que moral, le bien sort toujours du mal comme le mal du bien. Mes égarements montrent aux penseurs les chemins contraires, ou leur apprendront le grand art de se tenir à cheval du fosset. Il ne s'agit que d'avoir du courage, car la force sans la confiance ne sert à rien. J'ai vu très souvent le bonheur m'arriver à la suite d'une démarche imprudente qui aurait dû me mener au précipice; et, tout en me blâmant, je remerciais Dieu. J'ai aussi vu, par contre, un malheur accablant sortir d'une conduite mesurée et dictée par la sagesse. Cela m'humiliait ; mais, sûr d'avoir eu raison, je m'en consolais facilement.
Malgré le fonds de l'excellente morale, fruit nécessaire des divins principes enracinés dans mon cœur, j'ai été toute ma vie la victime de mes sens ; je me suis plu à m'égarer, j'ai continuellement vécu dans l'erreur, n'ayant d'autre consolation que celle de savoir que j'y étais. Ainsi j'espère, cher lecteur, que, bien loin de trouver dans mon histoire le caractère d'une impudente jactance, vous n'y trouverez que celui qui convient à une confession générale, sans que dans le style de mes narrations vous trouviez ni l'air d'un pénitent, ni la contrainte de quelqu'un qui rougit d'avouer ses fredaines. Ce sont des folies de jeunesse ; vous verrez que j'en ris, et, si vous êtes bon, vous en rirez avec moi.
Vous rirez lorsque vous verrez que souvent je ne me iuis pas fait scrupule de tromper des étourdis, des fripons et des sots, quand j'ai été dans le besoin. Pour ce qui regarde les femmes, ce sont des tromperies réciproques
qu'on ne met pas en lipne de compte, car, quand l'amour s'en mêle, on est ordinairement dupe de pari et xl'autre. Quant à l'article des sots, c'est une ailaire bien dilïérente. Je me félicite toujours quand je me rappelle d'en avoir fait tomber dans mes filets, car ils sont insolents et présomptueux jusqu'à délier l'esprit. On le venge quand on trompe un sot, et la victoire en vaut la peine, car un sot est cuirassé, et souvent on ne sait par où le prendre. Je crois enfin que tromper un sol est un exploit dia^ne d'un homme d'esprit. Ce qui a mis dans mon sang, depuis que j'existe, une haine invincible contre l'engeance des sots, c'est que je me trouve sot moi-tnème toutes les fois que je me vois dans leur rsociété. Je suis loin de les confondre avec ces hommes qu'on nomme bêles; car, ceux-ci n'étant tels que par défaut d'éducation, je les aime assez. J'en ai trouve de fort honnêtes, et qui dans le caractère de leur bèlise ont une sorte d'esprit, un bon sens droit qui les éloigna fort du caractère des sots. Ce sont des yeux frappés de la cataracte, et qui sans cela seraient fort beaux.
En examinant, mon cher lecteur, l'esprit de cette préface, vous devinerez facilement mon but. Je l'ai faite parce que je veux que vous me connaissiez avant de me lire. Ce n'est que dans un café et à table d'hôte qu'on s'entretient avec des inconnus.
J'ai écrit mon histoii-e, et personne ne peut y trouvera redire : mais fais-je bien de la donner au public que je nt; connais qu'à son grand désavantage? Non, je sais que je fais une folie; mais, quand je sens le besoin dem'occuper et de rire, pourquoi m'absliendrai-je de la faire?
Expulit elleboio morbura bilemque meraco (1), (1) Il cb*>ae av«c rellôW»re ('pnré les maln«jic«s ot la l)ile.
Un ancien nous dit d'un ton (l'instituteur : « Si ^u n'as pas fait des choses dignes d'èLro écriles, écris au moins d"es choses dignes d'être lues. » C'est un précepte aussi beau qu'un diamant de première eau brillante en Angleterre ; mais il ne m'est point applicable, car je n'écris ni un roman, ni l'histoire d'un personnage illustre. Digne ou indigne, ma vie est ma matière, et ma matière est ma vie. Ayant vécu sans jamais penser que l'envie pût un jour me venir de l'écrire, elle aura peul-êlre un caractère intéressant qu'elle n'aurait pas, sans doute, si j'avais vécu <lans l'intention de l'écrire dans mes vieux ans et, qui plus est, de la publier.
A ïàge de soixante-douze ans, en 171)7, lorsque je puis dire.;;/a:/ (1), quoique je vive encore, il me serait difficile de me créer un amusement plus agréable que celui de m'entretenir de mes propres affaires, et de fournir un beau sujet de rire à la bonne compagnie qui m'écoute, qui m'a toujours donné des preuves d'amitié et que j'ai toujours fréquentée. Pour bien écrire, je n'ai qu'à m'imaginer qu'elle me lira :
Qneecunque dixi, si placnerint, dictavit auditor (2).
Quant aux profanes que je ne pourrai empêcher de me lire, il me suffit de savoir que ce n'est point pour eux (|ae j'écris.
En me rappelant les plaisirs que j'ai eus, je les renouvelle, j'en jouis une seconde fois, et je ris des peines que j'ai endurées, et que je ne sens plus. Membre de runivei'-^, je parle à l'air, et je me figure reiulre compte de ma ges-
(1) J'ai vécu.
(2) Ce qiK^ j(» dis plaira, si les anrliteiirs le voiilont
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tion, comme un maître d'hôlel le rend à son maître avant de disparaître. Quant à mon avenir, je n'ai jamais voulu m'en inquiéter en qualité de philosophe, car je n'en sais ,rien ; et, en qualité de chréliew, la foi doit croire sans raisonner, et la plus pure ^^ardc un profond silence. Je sais que j'ai existé, car j'ai senti ; et, le sentiment me donnant cette connaissance, je sais aussi que je n'existerai plus quand j'aurai cessé de sentir.
S'il m'arrive de sentir encore après ma mort, je ne douterai plus de rien ; mais je donnerai un démenti à tous ceux qui viendront me dire que je suis mort.
Mon histoire devant commencer par le fait le plus reculé que ma mémoire puisse me fournir, cile commencera à l'Age de huit ans et qiiulre mois. Avant cette époque, s'il est vrai que vivcre cogiiare est (i), je ne vivais pas encore, je végétais. La pensée de l'homme, ne consistant que dans les comparaisons faites pour examiner des rapports, ne peut pas précéder l'existence de la mémoire. L'organe qui lui est propre ne se développa dans ma tête que huit ans et quatre mois après ma naissance : ce fut alors que mon âme commcnt/a à être susceptible d'impressions. Comment une substance immatérielle, qui ne peutnec tangere nec tangi (2), peut recevoir des impressions est une chose qu'il n'est pas donné à l'homme d'expliquer.
Une philosophie consolante, d'accord avec la religion, prétend que la dépendance oià l'àme se trouve par rap- |*ort aux sens et aux organes n'est que fortuite et passagère, et qu'elle sera libre et heureuse quand la mort du corps l'aura alîVanchie de cette dépendance tyrannique. C'est fort beau ; mais sans la religion, quelle assurance
(1) Vivre, c'est penser.
(2) Ni toucher ni (ilre touchée.
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en aurions-nous ? Ne pouvant donc, par mes propres lumières, me trouver dans la certiinde parfaite d'être immortel qu'après avoir cessé de vivre, on me pardonnera de n'être pas pressé de parvenir à la connaissance de cette vérité ; car une connaissance qui coûte la vie me semble coûter trop cher. En attendant j'adore Dieu, m'inlerdisant toute action injuste, et j'abhorre les raé-, chants, toutefois sans leur" faire de mal. Il me suffit de m'abstenir de leur faire du bien, persuadé qu'il ne faut point nourrir les serpents.
Obligé de dire aussi quelque chose sur mon tempérament et sur mon caractère, le plus indulgent entre mes lecteurs ne sera ni le moins honnête ni le plus dépourvu d'esprit.
J'ai eu successivement tous les tempéraments : le pituiteux dans mon enfance, le sanguin dans ma jeunesse, plus tard le bilieux, et j'ai enfin le mélancolique qui, probablement, ne me quittera plus. Conformant ma nourriture à ma constitution, j'ai toujours joui d'une bonne santé ; et ayant appris de bonne heure que ce qui l'altère est toujours l'excès, soit de nourriture, soit d'abstinence, je n^ai jamais eu d'autre médecin que moi-même. Je dois dire ici que j'ai trouvé l'excès en moins bien plus dangereux que l'excès en plus ; car, si ce dernier donne une indigestion, l'autre donne la mort.
Aujourd'hui, vieux comme je le suis, j'ai besoin, malgré la bonté de mon estomac, de ne faire qu'un repas par jour ; mais ce qui me dédommage de cette privation est le doux sommeil, et la facilité avec laquelle je mets mes raisonnements par écrit sans avoir besoin de paradoxes ni de sophismes, plus faits pour me tromper moi-même que mes lecteurs, car je ne pourrais jamais me déterminer à
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Iciiî- (loiîMor (Je la fn i.sse monnaie, si je la reconnais pour telle.
Le lenipéramenl sanguin me rendit très sensible aux attraits de la volupté; j'étais toujom's joyeux et toujours «lisposé h passer d'une jouissance à une jouissance nouvelle, en incarne temps que j'étais fort ingénieux à en inventer. C'est de là ([ue me vint sans doute mon inclination à faire de nouvelles connaissances et ma grande facilité à les rompre, quoique toujours avec connaissance de cause el, jamais par pure légèreté. Les défauts du lempéramenl sont incorrigibles, parce (pie le leuipérament est indéj)endant de nos forces ; il n'en est pas de même du caractèie. Ce qui constitue le caractère est l'esprit et le c(XMir; le tempérament n'y entre presque pour rien ; aussi dépend-il de l'éducation, et par conséquent il est susceptible de correction et de réforme.
Je laisse à d'autres à décider s'il est boa ou mauvais; mais, tel qu'il est, il se {leint sur ma physionomie, et tout connaisseur peut facilement l'y saisir. Ce n'est que là que le caractère est un objet accessible à la vue ; c'est là tton siège. Observons que les hommes qui n'ont point de physionomie — et le nombre en est fort grand — n'ont pas non plus ce qu'on appelle un caractère ; et tirons de là cette règle que la diversité des physionomies est égale à celle des caractères.
Ayant reconnu que dans tout le cours de ma vie j'ai plus agi par l'impulsion du sentii7ieut que par l'eflet de mes réllexioiis, j'ai cru leconnaîli'e (jue ma conduite a plus dépendu de mon caractère que de mon esprit, habituellement en guerre entre eux, et dans leurs chocs continuels je ne me suis jamais trouvé assez d'esprit pour mon caractère, ou assez de caractère pour mon esprit. Mais
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brii^ons là-dessus, car, s'il est vrai de dire : Si brevis t'.s.se
volo, obscurus fio (i), je crois que, sans blesser la raodes-
le, je puis m'appliquer ces mots de mon cher Virgile :
Nec sum adeo informis : nuper me in littore vidi Cum ylacidum ventis staret mare (2).
Cultiver le plaisir des sens fut toujours ma principale id'iaire : je n'en eus jamais de plus importante. Me sentant lié pour le beau sexe, je l'ai toujours aimé et m'en suis fait jiimer tant que j'ai pu. J'ai aussi aimé la bonne chère avec transport, et j'ai toujours été passionné pour tous les objets qui ont excité ma curiosité.
J'ai eu des amis qui m'ont fait du bien, et le bonheur de pouvoir en toute occasion leur donner des preuves de ma reconnaissance. J'ai, eu aussi de détestables ennemis qui m'ont persécuté, et que je n'ai pas exterminés parce qu'il n'a pas été en mon pouvoir de le faire. Je ne leur eusse jamais pardonné, si je n'eusse oublié le mal qu'ils m'ont fait. L'homme qui oublie une injure ne la pardonne pas, iU'oublio; carie pardon part d'un sentiment héroïque, d'un cœur noble, d'un esjjrit généreux, tandis que l'oubli vient d'une faiblesse de mémoire, ou d'une douce nonchalance, amie d'une ùme pacifique, et souvent d'un besoin de calme et de tranquillité; car la haine, à la long^ue, tue le malheureux qui se plaît à la nourrir.
Si l'on me nomme sensuel, on aura tort, car la force do mes sens ne m'a jamais fait négliger mes devoirs quand
(1) Si je veux être bref, je deviens obscur.
(2) Je ne suis pas si laid, si diîroiine ; je me suis vu dernièrement sur le rivage pendant que la mer était caime.
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joii ai eu. Pnr la même raison on n'aurait jamais dû traiter lioracre d'ivrogne :
Laudibus argnitur vini vinosus Homerus (4).
J'ai aimé les mets au iiaut goût : le pâté de macaroni fait par un bon cuisinier napolitain, l'ogliopotrida des Espagnols, la morue de Terre-Neuve bien gluante, le gibier au fumet qui confine et les fromages dont la perfection se manifeste quand les petits êtres qui s'y forment commencent à devenir visibles. Quant aux femmes, j'ai toujours trouvé suave Todeur de celles que j'ai aimées.
Quels goûts dépravés ! dira-t-on : quelle honte de se les reconnaître et de ne pas en rougir I Cette critique me fait rire; car, grâce à mes gros goûts, je me crois plus heureux qu'un autre, puisque je suis convaincu qu'ils me rendent susceptible de plus de plaisir. Heureux ceux qui, sans nuire à personne, savent s'en procurer, et insensés ceux qui s'imaginent que le Gi'and-Ètre puisse jouir des douleurs, des peines et des abstinences qu'ils lui offrent en sacrifice, et qu'il ne chérisse que les extravagants qui se les imposent. Dieu ne peut exiger de ses créatures que l'exercice des vertus dont il a placé le gcrmo dans leur âme, et il ne nous a rien donné qu'à dessein de nous rendre heureux ; amour-propre, ambition d'éloges, sentiment d'émulation, force, courage, et un pouvoir dont rien no peut nous priver : c'est celui de nous tuer, si après un calcul, juste ou faux, nous avons le malheur d'y trouver notre compte. C'est la plus forte preuve de notre liberté morale que le sophisme a tant combattue. Celle faculté
(1) C'était pour honorer ce poète divin | Homère).
Qu on l'accusa jadis de trop aimer le vin.
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cependant est en horreur à loule la nature; et c'est avec raison que toutes les religions doivent la proscrire.
Un prétendu esprit fort me dit un jour que je ne pouvais me dire philosophe et admettre la révélation. Mais, si nous n en doutons pas en physique, pourquoi ne l'admettrionsnous pas en matière de religion ? Il ne s'agit que de la forme. L'esprit parU à l'esprit et non pas aux oreilles. Les principes d« tout ee que nous savons ne peuvent qu'avoir été révélés à ceux qui nous les ont communiqués par le grand et suprême principe qui les contient tous. L'abeille qui fait sa ruche, l'hirondelle qui fait son nid, la fourmi qui construit sa cave et l'araignée qui ourdit sa toile, n'auraient jamais rien fait sans une révélation préalable et éternelle. Ou nous devons croire que la chose est ainsi, ou convenir que la matière pense. Mais, comme nous n'osons pas faire tant d'honneur à la matière, tenons-nous en à la révélation.
Ce grand philosophe qui, après avoir étudié la nature, crut pouvoir chanter victoire en la reconnaissant pour Dieu, mourut trop tôt. S'il avait vécu quelque temps de plus, il serait allé beaucoup plus loin et son voyage n'aurait pas été long; car, se trouvant dans son auteur, il n'aurait plus pu le nier : in eo movemur et siimus (i). Il l'aurait trouvé inconcevable, et ne s'en serait plus inquiété.
Dieu, grand principe de tous les principes et qui n'eut jamais de principe, pourrait-il lui-même se concevoir, si pour cela il avait besoin de connaître son propr» prim- GÎpe ? :.
0 heureuse ignorance 1 Spinosa, le vertueux Spinosa, mourut avant de parvenir à la posséder. Il serait ai«rt »a-
(1) Nous nous mouvons «t nous existons «n lui.
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vaut el en droit de prétendre à la récompense de ses vertus, s'il avait supposé son àuic iininortelle.
Il est faux qu'une prétention de récompense ne convienne pas à la véritable vertu et qu'elle porte atteinte à sa pureté; car, tout au contraire, elle sert à la soutenir, l'homme étant trop faible pour vouloir n'être vertueux que pour se plaire à lui seul. Je l\cns pour fabuleux cet Arapliiaraûs qui vi.' bon fis cssc quam vider i malebal (2). Je crois enfin qu'il n'y a point dhonnète homme au monde sans quelque prétention; et je vais parler de la mienne.
Je prétends à l'amilié, à l'estime et à la reconnaissance de mes lecteurs : à leur reconnaissance, si la lecture de mes Mémoires les instruit et leur fait plaisir; à leur estime, si, me rendant justice, ils me trouvent plus de qualités que de défauts, et à leur amitié dès qu'ils m'en auront trouvé digne par la franclîise et la bonne foi avec lesquelles je me livre à leur jugeio;':ut sans nul déguisement et tel que je' suis.
Ils trouveront (juc j'ai toujours aimé la vérité avec tant de passion, que souvent j'ai commencé par mentir afin de parvenir à la faire entrer dans des tètes qui n'en connaissaient pas les charmes. Ils ne m'en voudront pas lorsqu'ils me verront '-ider la bourse dfe mes amis pour fournir à mes caprices, car ces amis avaient des projets chimériques, et en leur en faisant espérer la réussite j'espérais moi-même de les en guérir en les désabusant. Je les trompais pour les rendre sages, et je ne me croyais pas coupable, car je n'agissais point par esprit d'avarice. J'employais à payer mes plaisirs de^ sommes destinées à parvenir à des
(1) Qui voulait être bon plutôt que le parailie.
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possessions que la nature rend impossibles. Je me croirais (.oiipable, si aujourd'hui je me trouvais riche ; mais je n';ù rien, j'ai tout jeté, et cela me console et me justifie. C'était un argent destiné à des folies : je n'en ai point détourné l'usage en le faisant servir aux miennes.
Si, dans l'espoir que j'ai de plaire, je me trompais, j'avoue que j'en serais fâché, mais non pas assez pour me repentir d'avoir écrit, car rien ne pourra faire que je ne me sois amusé. Cruel ennui 1 ce ne peut être que par oubli que les auteurs des peines de l'enfer ne t'y ont point placé.
Je doi'; avouer cependant que je ne puis me défendre' de la crainte des sifflets : elle est trop naturelle pour que j'ose me vanter d'y être insensi-ble ; et je suis bien loin de me consoler par l'idée que lorsque ces Mémoires paraîtront j'aurai cessé de vivre. J',' ne puis penser sans horreur à contracter quelque obligation avec la mort, que je déteste ; car, heureuse ou malheureuse, la vie est le seul bien que l'homme possède, et ceux qui ne l'aiment pas n'en sont pas dignes. Si on lui préfère l'honneur, c'est parce que l'infamie la flétrit ; et si, dans l'alternative, il arrive parfois qu'on se tue, la philosophie doit se taire.
0 mort I cruelle mort ! loi fatale que la nature doit réprouver, puisque tu ne tends qu'à sa destruction. Cicéron dit que la mort nous délivre des peines ; mais ce grand philosophe enregistre la dépense sans tenir aucun compte de la recette. Je ne me souviens pas si, quand il écrivait ses Tusculanes, sa Tullie était morte. La mort est un monstre qui chasse du grand théâtre un spectateur attentif avant qu'une pièce qui l'intéresse infiniment soit finie. Cette raison doit suffire pour la faire détester.
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On ne trouvera pas dans ce» Mémoire» toutes mes aventures ; j'ai omis celles, qui auraient pu déplaire aux personnes qui y eurent part, car elles y feraient mauvaise figure. Malgré ma réserve, on ne me trouvera parfois que trop indiscret, et j'en suis fâché. Si avant ma mort je deviens sage et que j'en aie le temps, je brûlerai tout : maintenant je n'en ai pas le courage.
Si quelquefois on trouve que je peins certaines scènes amoureuses avec trop de détail, qu'on se garde de me blâmer, à moins qu'on ne me trouve un mauvais peintre puisqu'on ne saurait faire un reproche à ma vieille âme de ne savoir plus jouir que par réminiscence. La vertu, au reste, pourra sauter tous les tableaux dont elle serait blessée; c'est un avis que je crois devoir lui donner ici. Tant pis pour ceux qui ne liront pas ma préface I ce ne sera point ma faute, car chacun doit savoir qu'une^préface est à un ouvrage ce que l'affiche est à une comédie : on doit la lire.
Je n'ai pas écrit ces Mémoires pour la jeunesse qui, pour se garantir des chutes, a besoin de la passer dans l'ignorance, mais bien pour ceux qui, à force d'avoir vécu, sont devenus inaccessibles à la séduction, et qui, ii force d'avoir demeuré dans le feu, sont devenus salamandres. Les vrais vertus n'étant qu'habitude, j'ose dire que les vrais vertueux sont ceux qui les exercent sans se donner la moindre peine. Ces gens-là n'ont point l'idée de l'iulolérance, et c'est pour eux que j'ai écrit.
J'ai écrit en français et non en italien, parce que la langue française est plus répandue que la mienne, et les puristei» qui me critiqueront pour trouver dans mon style des tournures de mon pays auront raison, si cela les empêche de me trouver clair. Les Grecs goûtèrent Théophraste malgré
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ses phrases d'Érèse, et les Romains leui- Tite-Live malgré sa patavinité. Si j'intéresse, je puis, ce me semble^ aspirer à la même indulgence. Toute l'Italie, au reste, goûte Algarolti, quoique son style soit pétri de gallicismes.
Une chose digne de remarque, c'est que de toutes les langues vivantes qui figurent dans la république des lettres, la langue française est la seule que ses présidents aient condamnée à ne pas s'enrichir aux dépens des autres, tandis que les autres, toutes plus riches qu'elle en fait de mots, la pillent, tant dans ses mots que dans ses tournures, chaque fois qu'elles s'aperçoivent que par ces emprunts elles peuvent ajouter à leur beauté. Il faut dire aussi que ceux qui la mettent le plus à contribution sont les premiers à publier sa pauvieté, comme s'ils prétendaient par làjustifierleurs déprédations. On dit que celte langue étant parvenue à posséder toutes les beautés dont elle est susceptible, — et on est forcé de convenir qu'elles sont nombreuses — , le moindre trait étranger l'enlaidirait; mais je crois pouvoir avancer que cette sentence a été prononcée avec prévention, car, quoique cette langue soit la plus claire, la plus logique de toutes, il serait téméraire d'affirmer qu'elle ne puisse point aller au delà de ce qu'elle est. On se souvient encore que du temps de Lulli toute la nation portait le môme jugement sur sa musique : Rameau vint et tout changea. Le nouvel élan que ce peuple a pris peut le conduire sur des voies non encore aperçues, et de nouvelles beautés, de nouvelles perfections, peuvent naître de nouvelles combinaisons et de nouveaux besoins.
La devise que j'ai adoptée justifie mes digressions et les commentaires que je fais, peut-être trop souvent, sur mes exploits en tous genres : Ne quidquam sapit <jui sibi
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non sa pi t \\). Par la même raison, j'ai toujours eu besoin de ra'entendre louer en bonne compagnie :
Excitât auditor studium, laudataque virtus Crescit, et immensum gloria calcar habet (2).
J'aurais volontiers étalé ici le fier axiome ; Nemo Ia<h!nr nisi a seipso (3), si je n'eusse craint de choquer le noniljre immense de ceux qui, dans tout ce qui leur va de travers, ont l'habitude de s'écrier : Ce n'est pas ma faute. Il faut leur laisser cette petite consolation, car sans ce refuse ils finiraient par se haïr eux-mêmes, et la haine de soi mène souvent à l'idée funeste de se donner la mort.
Pour ce qui me regarde, comme j'aime à me reconnaître toujours pour la cause principale du bien ou du mal qui m'arrive, je me suis toujours vu avec plaisir en état d'être mon propre élève et en devoir d'aimer mon précepteur.
(1) L'esprit n'est rien, quand on ne se comprend pas soi-même — ou, c'est ne connaître rien que ne pas se connaître soi-même.
(2) L'auditeur excise le zèle, la louange accroît la vertu, et la gloire est un puissant aiguillon.
(8) Oq est toujours l'artisan d« son propre malheurs
JACQUES CASANOVA de SEINGALT
CHAPITRE PREMIER
Premier voyage de Casanova à Paris (1750). — Arrêt à Lyon. — Leçons de politesse française en diligence. — Le confortable des auberges parisiennes. — Les artistes de la Comédie-Italienne. — Le Palais-Royal. — La Civette et la duchesse de Chartres. — Crébillon professeur de français de Casanova. — La vertu des « nymphes des coulisses ». — La Camargo à soixante ans. — Dans les coulisses du Théâtre-Français.
Au commencement du carnaval 1760, je gagnai à la loterie un terne de trois mille ducats courants. La fortune me fit ce cadeau dans un moment où je n'en avais pas besoin; car j'avais passé l'automne à tenir la banque et j'avais gagné. C'est dans un casino où aucun noble vénitien n'osait se présenter parce que lun des associés était officier du duc de Montalègre, ambassadeur d'Espagne. Les nobles gênaient les bourgeois; et cela arrive toujours dans un gouvernement aristocratique, où l'égalité n'existe de fait qu'entre les membres du gouvernement.
Ayant iiilention d'aller l'aire un voyage eu France, je remis mille sequins à M. de Bragadin (i), et poursuivant ce projet j'eus la force de passer le carnaval sans risquer mon argent au pharaon. Un patricien, très honnête homme, m'avait intéressé d'un quart à sa banque, et aux premiers jours du carême il me remit une assez ferle somme.
Vers la mi-ca.rème, mon am'i Balletti(2) revint de Mantoue : il se disposait à faire le même voyage, rappelé par ses parents qui élaieut acteurs; sa mère était l'ilkislre Sylvia.
Il allait danser au Théâtre-Italien et y jouer les premiers rôles des jeunes amoureux. Je ne pouvais faire choix d'une société plus agréabU; et plus faite pour me procurer à Paris mille avant igcs et de nombreuses connaissances.
Je laissai mon frère François à l'école du peintre de batailles Simonetti, surnommé le Parmesan, lui promettant de penser à lui quand je serais à Paris, où, dans ce tempslà surtout, le génie est toujours sûr de faire fortune. Le lecteur verra comment je lui tins parole.
Je laissai aussi à Venise mon frère Jean, qui, après avoir fait le tour de l'Italie avec Guarienti, y était revenu. Il allait partir pour Rome, où il resta quatorze ans, à l'école de Raphaël Mengs. Il retourna à Dresde en 1764 et il y mourut en 1795.
Balletti partit avant moi, et je quittai Venise pour l'aller rejoindrcà Heggiole i°'"juin 1700. J'étais fort bien équipé, bien fourni d'argent et sûr de ne point en manquer si j'avais une bonne conduite.
(1) Sénateur vénitien, protecteur de Casanova. V«ir Ylniroduciion.
(2) Fils de Mario Balletti, acteur célèbre du Théâtre-Italien, dont il sera question plus loin. Le jeune Balletti « a de l'intelligence, dit Chevrier, mais les organes sont contre lui. Il a été très bien élevé «t a fait «i« tpè» f»onne« études ». (Almanach ttisê gêna à'tiprit.)
Balletti, pressé d'arriver à Paris, où l'on préparait des fêles superbes pour la naissance d'un duc de Bourgogne, car Mme la Dauphine touchait au terme de sa grossesse, me persuada facilement d'abréger mon séjour à Turin. Nous en partîmes, et en cinq jours nous arrivâmes à Lyon, où je restai une huitaine de jours.
Lycn est une fort belle ville, où il n'y avait pas de rnon temps trois ou quatre maisons nobles ouvertes aux étrangers ; mais, en revanche, il y en a cent de négociants, de fabricants, de commissionnaires, beaucoup plus riches que les fabricants, et la société s'y trouve parfaitement bien montée, avec aisance, civilité, franchise et bon ton, sans la raideur et la sotte morgue que l'on trouve dans les maisons nobles de province, à quelques honorables exceptions près. Il est vrai que le ton y est au-dessous de celui de Paris ; mais on s'y fait, on y vil plus méthodiquement. Ce qui fait la richesse de Lyon, c'est le bon goût et le bon marché, et la divinité à laquelle cette ville doit sa prospérité, c'est la mode. Elle change chaque année; et telle étoffe, que le goût du jour met aujourd'hui à trente, n'en vaut plus l'année prochaine que vingt ou quinze ; et alors on l'envoie dans l'étranger, où elle est recherchée comme toute nouvelle.
Les Lyonnais paient cher les dessinateurs qui ont du goût; c'est le secret. Le bon marché vient de la concurrence, source féconde de richesses et fille de la liberté. Donc, un État qui veut assurer chez lui la prospérité du commerce doit le laisser agir en pleine liberté ; attentif seulement à prévenir la fraude que l'intérêt privé, souvent mal entendu, peut inventer au détriment de l'intérêt général. Les gouvernements doivent tenir la balance, et les citoyens la charger à l«ui' (gré,
Nous partîmes de Lyon par la diligence et nous mîtiT^s cinq jours pour arriver à Paris. Ballelli avait prévenu sa famille du moment de son départ : elle savait par conséquent l'instant de notre arrivée.
Nous étions huit dans la diligence et nous y étions tous très incommodémenl assis; car c'était une grosse carcasse ovale, de façon que personne n'occupait un coin, puisqu'il n'y en avait pas. Si cette voiture avait été construite dans un pays où l'égalité eût été consacrée par les lois, le moyen aurait été fort plaisant. Je trouvai simplement que c'était i'orl mal raisonné: mais j'étais en pays étranger, et je gardais le silence. D'ailleurs, en ma qualité d'Italien, aurais-je eu bonne grâce de ne pas admirer tout ce qui était français el surtout en France ? Voiture ovale : je révérais la mode, tout en la maudissant, car le singulier mouvement de cette voiture faisait sur moi le même ellet que le roulis d'un vaisseau par une grosse mer. Du reste, elle était fort bien suspendue; mais le cabotage m'aurait bien moins incommodé.
Comme dans la célérité de son allure elle ondoyait, on lui avait donné le nom de gondole; mais j'étais connaisseur, et je ne lui trouvais guère d'analogie avec ces gondoles vénitiennes poussées par deux vigoureux rameurs, qui vont si vite et si doucement.
L'elï'et de ce mouvement fut tel que je fus obligé de rendre tout ce que j'avais dans l'estomac. Cela fit qu'on me trouva de mauvaise compagnie; mais on ne me le dit pas : j'étais en France et avec des Français qui se connaissent en politesse. On se contenta de me dire que j'avais trop soupe; et un abbé })arisien, pour prendre ma défense, dit que j'av^i* IVstoraac faible. Là-dessus on disputa.
Impatienté : « Messieurs, dis-je, vous avez également tort ; car j'ai restoraac excellent et je n'ai pas soupe. «
A ces mots, un homme d'un certain âge me dit d'un ton mielleux que je ne devais pas dire à ces messieurs qu'ils avaient tort; mais que j'aurais pu leur dire qu'ils n'avaient pas raison, imitant Cicéronquine dil pas aux Romains que Catilina et les autres conjurés étaient morts, mais qu'ils avaient vécu.
« N'est-ce pas la même chose ?
— Je vous demande pardon, monsieur; l'un est poli, et l'autre ne l'est pas. »
Il se mit alors à faire une longue dissertation sur la politesse, et il termina en me disant d'un air riant : « Je pense que monsieur est Italien ?
— Oui, je le suis; mais me feriez-vous le plaisir de me dire à quoi vous l'avez reconnu ?
— Oh ! oh ! à l'attention avec laquelle vous avez écoulé mon long bavardage. »
Tout le monde se mit à rire, et moi, charmé de son originalité, je commençai à l'amadouer. Il était gouverneu:d'un jeune garçon de douze à treize ans qui était assis à son côté. Je l'employai pendant tout le voyage à me donner des leçons de politesse française, et lorsque nous dûmes nous séparer, il me prit amicalement à part et me dit qu'il voulait me faire un petit cadeau.
« Quoi ?
— Il faut abandonner et oublier pour ainsi dire la particule non don! vous ("ailes unfréquenl usage à tort et à travers. Non n'est pas un mot fiançais, au lieu de cette syl-
•liabe désobligeante, dites : Pardon. \on est un démenU; îaissez-le, monsieur, ou préparez-vous à donner et à recevoir des coups d'épée à tout bout de champ.
— Je VOUS remercie, monsieur; voire cadeau est précieux, et je vous promets de ne plus dire non de toute ma vie. »
Pendant la première quinzaine de mon séjour à Paris, il me paraissait que j'étais devenu le plus fautif de tous les hommes, car je ne discontinuais pas de demander pardon sur pardon. Je crus même un soir au théâtre qu'on me faisait liue querelle pour avoir demandé pardon mal à propos. | Un jeune petit maître, étant au parterre, me marcha surl< pied, et je m'empressai de lui dire :
« Pardon, monsieur.
— Monsieur, pardonnez vous-même,
— Vous-même.
— Vous-même.
— ^ Hélas ! monsieur, pardonnons-nous tous deux et embrassons-nous. »
L'embrassade termina le différend.
Un jour, pendant le voyage, m'élant endormi de fatic^ue dans l'incommode gondole, je me sens tirer fortement par le bras :
« Ah ! monsieur, voyez ce château, me dit mon voisin.
— Je le vois; eh bien?
— Ah ! de grâce, ne le trouvez- vous pas...
— Je n'y trouve rien; et qu'y trouvez-vous vous-même ?
— Pden d'étonnant s'il n'était à quarante lieues de Paris. Mais ici ! ah ! le croiront-ils, mes badauds' de compatriotes, qu'il y ait un si beau château à quarante lieues de la capitale ! Qu'on est ignorant quand on n'a pas voyagé ! »
— Vous dites fort bien. »
Cet homme était Parisien lui-même et badaud dans
Tâmc, comme un Gaulois au temps de César.
Cependant si les Parisiens badaudent du matin au soir,
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s'amusanl de tout, un étranger comme moi devait êlre bien plus badaud qu'eux ! La différence entre eux et moi était qu'accoutiuTié à voir les choses telles qu'elles sont, j'étais surpris de les voir souvent sous un masque qui les changeait de nature, tandis que leur surprise dépend souv^'nt de ce qu'on leur fait soupçonner le dessous du masque.
Ce qui me plut beaucoup en arrivant à Paris, ce fut cette magnifique route, ouvrage immortel de Louis XV, la propreté des auberges, la chère qu'on y fait, la promptitude avec laquelle on est servi, les lits excellents, l'air modeste de la personne qui vous sert à table qui, le plus souvent est la fille la plus accomplie de la maison, dont l'air décent, le maintien modeste, la propreté et les manières inspirent le respect au libertin le plus débouté. Quel est l'Italien qui voit avec plaisir les valets d'auberge en Italie avec leur air effronté et leur insolence ? De mon temps on ne savait pas en France ce que c'était que surfaire : t'était véritablement la patrie des étrangers. On avait, il est vrai, le désagrément de voir souvent des actes d'un despotisme odieux, des lettres de cachet, etc, ; c'était le despotisme d'un roi. Depuis, les Français ont le despotisme du peuple. Est-il moins odieux?
Nous dînâmes à Fontainebleau, nom qui vient de Fontaine belle-eau (1), et à deux lieues de Paris nous aperçûmes une berline qui venait il notre rencontre. Dès qu'elle lut près de nous, mon ami Ballelti cria d'arrêter; c'était sa
(1) « En la seconde cour (du château) y a source de fontaine, et se dict que c'est la plus belle eau de source qui se voie guère, et que par ce on l'appelait Belle-Eau, maintenant Fontainebleau. •> (Androuet dv Cerceau, Des plus excellens bdUmens de France, 167».)
mère qui me reçut comme un ami qu'elle attendait. C'était la célèbre comédienne Silvia, et dès que je lui fus présenté, elle me dit : « J'espère, monsieur, que l'ami de mon fils voudra bien souper avec nous ce soir. »
.Je saluai en acceptant, et remonté dans la gondole, tandis que !3alioiti clait avec sa mère dans la berline, nous continuâmes notre roule.
A raon arrivée à Paris, je trouvai un domestique de Silvia avec un fiacre qui me conduisit à mon logement pour y déposer mes effets, ensuite nous allâmes chez Ballelli, à cinquante pas de ma demeure.
Balletti me présenta à son père, qui s'appelait Mario (i). Mario et Siivia étaient les noms que M. et Mme Ballelli portaient dans les comédies qu'ils jouaient à canevas ; et les Français avaient alors l'habitude de ne désigner les acteurs italiens que par les noms qu'ils portaient sur la scène. Bonjour, monsieur Arlequin, bonjour, monsieur Pantalon : c'est ainsi qu'on saluait ceux qui jouaient ces personnages.
Pour fêter l'arrivée de son fds, Silvia donna un souper splendide auquel ell<" réunit tous ses parents, et ce fui une heureuse occasion poiu- moi d(; faire leur connaissance. Le père de Balletti, encore convalesceni, n'y assista pas; niais sa sœur, plus âgée que lui, y était. Elle était connue par son nom de théâtre, qui était Flaminia (2), dans la république
(1) Joseph Balletti, connu au théâtre sous le nom de Mai'iu. faisait partie; de la troupe italienne que le duc d'Orléans, Réj^'cnt, fit venir à Paris en 1716. Il joua pendant [)lus de quarante ans au Théâtre Italien les rôles de jeunes amoureux. Il mourut en 1761'. Sa femme, Gianelta Roza Beno/.zi. née à Toulouse de parents italiens, joua, sous le nom de Silvia, l'emploi des amoureuses pendant près de Quarante ans. Elle mourut à Paris, en 1758.
[■2j Hélène-Virginie Balletti, femme de l.ouià Riccoboni, née à
des lettres par quelques traductions ; mais cela me donnait moins d'envie de la connaître à fond que l'histoire, connue de toute l'Italie, du séjour que trois hommes de lellros célèbres avaient fait à Paris. Ces trois savants étaient le marquis de Maflei, l'abbé de Conti et Pierre- Jacques Martelli, qui devinrent ennemis, dit-on, à cause de la préférence que chacun d'eux prétendait aux bonnes grAces de cette actrice ; et en leur qualité de savants, ils se batlirent à coups de plumes : Marlelli fit une salire contre Maffei, dans laquelle il le désigna par l'anagramme de Femia.
Ayant été annoncé à Flarninia comme candidat dans la république des lettres, elle crut devoir m'honorer en m'adressant la parole : mais elle eut tort, car je la trouvai désagréable en ligure, en ton, en style, en tout, même dans le son de la voix. Elle ne me le dit pas, mais elle me fit comprendre qu'illuslre dans le monde liliéraire, elle savait • îuellc parlait à un insecte. Elle avait luir de dicter et elle croyait en avoir le droit à soixante ans et plus, suitouL vis-à-vis d'un jeune novice de viugl-cinq ans qui n'avait encore enrichi aucune bibliothèque. Pour lui faire ma cour, je lui parlai de l'abbé Conti, et à je ne sais quel propos, j;' je citai deux vers de cet auteur profond. Madame me corrigea avec un air de bonté sur la prononciation du mot scevra, qui veut dire séparée, en me disant qu'il fallait prononcer sceura; ajoutant que je ne devais pas être fâché
Fei-rare, en IGSO, suivit son mari en France; elle joiiHil au Tlii'Airt; Italioi; les rôles d'nmoui-eusc. sous le nom de Flarninia. \ oi--".i«>n prétend que, bien qu'elle ne lût ni belle, ni aimable, elle ne <i:!i'~tait pas la galanterie. Elle écrivit deux coinédie- <5ni :!r:;rent qu'une seule représentation. Elle mourut à i .M-is, ie :"': dét , i;:;.re 1771,
de l'avoir appris à Paris le premier jour de mon arrivée ; que cela ferait époque dans ma vie.
« IMadame, j'y suis venu pour apprendre et non pour désapprendre ; et vous me permettrez de vous dire que c'est scevra avec v qu'il faut dire, et non sceiira avec u ; car ce mot est une syncope de sceverra.
— C'est à savoir qui de nous deux se trompe.
• — Vous, madame, selon l'Ariosle, qui vous fait -jmer scerra, avec persevra, mot qui cadrerait mal ix\ec scenra, qui n'est pas italien. «
Elle allait soutenir sa thèse quand son mari, vieillard de quatre-vingts ans, lui dit qu'elle avait tort. Elle se tut, mais depuis ce moment elle dit à qui voulut bien l'entendre que j'étais un imposteur.
Le mari de cette femme, Louis Riccoboni (i). qu'on appelait Leiio, le même qui avait conduit la troupe à Paris en 1716 au service du duc Régent, était un homnïc de mérite. ïl avait été fort bel homme, et jouissait à juste titre de l'estime publique, tant à cause de son talent qu'à cause de la pureté de ses mœurs.
Pendant le souper, ma principale occupation fut d'étu-
(1) Louis Riccoborni, né à ISIodène, eh 1674 ou 16"7, joua avec, beaucoup de succès les rôles d'amoureux ou de Lelio, nom sous lequel il fut longtemps connu. Il vint en France, en 1716, avec ia ti'oupe de, comédiens italiens appelée par le Régent. Il a épousé, en secondes noces, Mile Ballelti, connue sous le nom de Flaminia.
11 retourna en Italie, en 1729, chargé par le duc de Parme de l'intendance des menus plaisirs et de l'inspection des théâtres. Deux ans plus tard, le duc étant mort, Riccoboni revint à Paris, mais il quitta bientôt le théâtre pour se consacrer à la culture des lettres, il mourut à Paris, en 17.5.^. Il avait composé dans sa jeunesse quelques comédies, puis, plus tard, une Hii^loire du Ihêâlre ilalien ot surtout un traité De la Ri-formalion du théâtre, dans 1c(;ik-1 il se déclare partisan de la vupprei>sion des théâtres.
dier Silvia, qui jouissait de la plus grande réputation : je la jugeai au-dessus de tout ce qu'on en publiait. Elle avait environ cinquante ans, la taille élégante, lair noble, les manières aisées, affable, riante, fine dans ses propos, obligeante pour tout le monde, remplie d'esprit et sans le moindre air de prétention. Sa figure était une énigme, car elle inspirait un intérêt très vif, plaisait à tout le monde et malgré cela, à l'examen, elle n'avait pas un seul beau trait marqué, on ne pouvait pas dire qu'elle fût belle ; mais personne sans doute ne s'était avisé de la trouver laide. Cependant elle n'était pas de ces femmes qui ne sont ni laides ni belles ; car elle avait un certain je ne sais quoi d'intéressant qui sautait aux yeux et qui captivait. Mais qu'était-elle donc ?
Belle, mais par des lois inconnues à tous ceux qui, ne se sentant pas entraînés vers elle par une force irrésistible qui les forçait à l'aimer, n'avaient pas le courage de l'étudier et la constance de parvenir à la connaître.
Silvia fut l'idole de la France'et son talent fut le soutien de toutes les comédies que les plus grands auteurs écrivent pour elle, et particulièrement Marivaux. Sans elle ces comédies ne seraient pas passées à la postérité. On n'a jamais pu trouver une actrice capable de la remplacer, et pour qu'on la trouve, il faut qu'elle réunisse en elle hontes les parties que Silvia possédait dans l'art difficile du théâtre : action, voix, esprit, physionomie, maintien, et une grande connaissance du cœur humain. Tout en elle était en nature, et l'art qui la perfectionnait était toujours caché.
Aux qualités dont je viens de faire mention, Silvia on ajoutait uiae autre qui leur donnait un nouvel éclat ; bien que, si elle ne l'avait pas possédée, elle n'en eût pas
moins brillé au pi'emier rang sur la scène : sa conduite fut toujours sans tache. Elle voulut des amis, jamais des amants ; se moquant d'un privilège dont elle aurait pu jouir, mais qui l'aurait rendue méprisable à ses propres yeux. Cette conduite lui valut le titre de respectable dans un âge où il aurait pu paraître ridicule et même injurieux à toutes les femmes de son état ; et nombre de dames du plus haut rang l'honorèrent plus encore de leur amitié que de leur protection. Jamais le capricieux parterre de Paris n'osa siffler Silvia, même dans les rôles qui ne lui plaisaient pas ; et tout le monde s'accordait à dire que cette actrice célèbre était une femme fort au-dessus de son état.
Comme Silvia ne croyait pas que sa bonne conduite pût lui être attribuée à mérite, car elle savait qu'elle n'était sage que parce que son amour-propre était intéressé à sa sagesse, jamais elle ne montra ni orgueil ni supériorité dans ses relations avec ses compagnes, quoique ces dernières, satisfaites de briller par leurs talents ou leur beauté, se souciassent peu de se rendre célèbres par la vertu. Silvia les aimait toutes et elle en était aimée : elle rendait publiquement justice à leur mérite, faisait leur éloge de bonne foi ; mais on sentait qu'elle n'y perdait rien ; car, comme elle les surpassait en talents et que sa réputation était intacte, elles ne pouvaient lui faire aucun tort.
La nature a frustré cette femme unique de dix années de vie; car elle devint étique à l'âge de soixante ans, dix ans après notre connaissance. Le climat de Paris joue assez souvent de ces tours aux actrices italiennes. Deux ans avant sa mort, je l'ai vue jouer le rôle de Marianne dans la pièce de Marivaux, et malgré son âge et son état, l'illusion était parfaite. Elle mourut en ma présence,
tenant sa fille entre ses bras et lui donnant ses derniers conseils cinq minutes avant d'expirer. Elle fut enterrée honorablement à Saint-Sauveur, sans que le vénérable curé y mît la moindre opposition; car au contraire, ce digne pasteur, bien éloigné de l'intolérance antichrélienne de la plupart de ses confrères, disait que son métier de comédienne ne l'avait pas empêchée d'èlre chrétienne, et que la terre était la mère commune de tous, comme Jésus-Christ était le sauveur de tout le monde.
Vous me pardonnerez, mon cher lecteur, de vous avoir fait assister aux funérailles de Silvia dix ans avant sa mort, et cela sans avoir eu l'intention de faire un miracle ; en revanche, je vous épargnerai cette corvée lorsque j'en serai là.
Sa fille unique, objet de sa tendresse, était assise h table auprès de sa mère. Elle n'avait alors que neuf ans, et tout absorbé par l'attention que je donnais à sa mère, je ne fis alors aucune observation sur elle : c'était une occupation pour plus tard.
Après le souper qui dura fort tard, je me rendis chez Mme Quinson, mon hôtesse, où je me trouvai fort bien. A mon réveil, cette Mme Quinson vint me dii"e qu'il y avait dehors un domestique qui venait m'oiîVir ses services. Je le fais entrer et je vois un homme de très petite taille, ce qui me déplut : je le lui dis.
« Ma petite taille, mon prince, vous garantira que je ne mettrai pas vos habits pour aller en bonne fortune.
— Votre nom ?
— Celui que vous voudrez.
— Comment! je demande le nom que vous poitez.
— Je n'en porte aucun. Chaque maître que je sers m'en donne un à sa gui(|e, et j'en ai eu plus de cinquante en w^
vie. Je m'appellerai par le nom que vous me donnerez.
— Mais enfin vous devez avoir un nom de famille.
— Je n'ai jamais eu de famille. J'avais un nom dans ma jeunesse ; mais depuis vingt ans que je sers et que je change de nom en changeant de maître, je l'ai oublié.
— Eh bien! je vous appellerai Esprit.
— Vous me faites bien de l'honneur.
— Tenez, allez me chercher la monnaie d'un louis.
— La voici, monsieur.
• — Je vous vois riche.
— Tout à votre service, monsieur.
— Qui m'informera de vous ?
— Au bureau des placements. Mme Quinson, au reste, pourra vous donner des fenseignements sur mon compte : tout Paris me connaît.
— C'est assez. Je vous donne trente sous par jour, je ne vous habille pas, vous irez coucher où vous voudrez et vous serez à mes ordres tous les matins à sept heures. »
Balietti vint me voir et me pria d'accepter chaque jour le couvert chez lui. Je me fis conduire au Palais-Royal et je laissai l'Esprit à la porte. Curieux de ce lieu tant vanté, je commençai par tout observer. Je vis un assez beau jardin, des allées bordées de grands arbres, des -bassins, de hautes maisons qui l'entouraient, beaucoup d'hommes et de femmes qui se promenaient, des bancs par ci par-là, où l'on vendait de nouvelles brochures, des eaux de senleur, des cure-dents et des colifichets, je vis des las de chaises de paille qu'on louait pour un sou, des liseurs de gazettes qui se tenaient à l'ombre, des filles et des hommes qui déjeunaient ou seuls ou en compagnie, des garçons de café qui montaient et descendaient rapidement un petit escalier caché par des chorroiI)«i». Je m'assis A une petit»
table ; un garçoa vint aussitôt me demander ce que je désirais. Je demande du chocolat à l'eau ; il m'en apporte de détestable dans une , superbe tasse de vermeil. Je lui demande du café, s'il en avait de bon. « Excellent, je le fis moi-même hier.
— Hier? je n'en veux pas.
— Le lait y est excellent.
— Du lait? je n'en bois jamais. Faites-moi une tasse de cftfc à l'eau.
— A l'eau! nous n'en faisons que l'après-midi. Voulezvous une bonne bavaroise ? Une carafe d'orgeat ?
— Oui, de l'orgeat. »
Je trouve cette boisson excellente, et je décide d'en faire mon déjeuner quotidien. Je demande au garçon si nous avons quelque chose de nouveau ; il me répond que la dauph-iie est accouchée d'un prince.
Un abbé qui se trouvait à une table tout près, lui dit :
« Vous êtes fou, car c'est d'une princesse qu'elle est accouchée. »
Un troisième s'avance et dit :
« J'arrive de Versailles, et la dauphine n'est accouchée ni d'un prince ni d'une princesse. »
Il me dit que je lui semblais étranger, et lui ayant répondu que j'étais Italien, il se mit à me parler de la cour, de la ville, des spectacles, et finit par s'offrir à m'accompagner partout. Je le remercie, je me lève et je pars. L'abbé m'accompagne et me dit le nom de toutes les filles qui se promenaient.
Un jeune homme le rencontre, ils s'embrassent, et l'abbé me le présente comme un docte personnage dans la littérature italienne. Je lui parle italien ; il me répond avec f^sprit ; mais je ris de «on style et je lui en dia la raison.
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Il parlait précisément dans le genre de Boccace. Ma remarque lui pIuL; mais je lui persuadai bientôt qu'il ne fallait point; parler ainsi, quoique la langue de cet ancien fût parfaite. En moins d'un quart d'heure nous nous lions d'ami lié parce nous nous reconnûmes les mêmes penchants . 1 1 était poète, je l'étais aussi ; il était curieux de la littérature italienne, je l'étais de )a française; nous échangeons nos adresses et nous nous promettons des visites réciproques.
Je vois beaucoup de monde dans un coin du jardin, se tenant immobile et le nez en l'air. Je demande à mon nouvel ami ce qu'il y avait de merveilleux :
« On se tient attentif à la méridienne ; chacun a sa montre à la main pour la régler au point de midi.
— Est-ce qu'il n'y a pas de méridienne partout?
— Si fait, mais celle du Palais-Royal est la plus exacte. » Je pars d'un éclat de rire.
« Pourquoi riez-vous?
— Parce qu'il est impossible que toutes les méridiennes ne soient pas égales. Voilà une badauderie dans toutes les règles. »
Il pense un instant, puis il se met à rire à son tour, et me fournit ample matière de critiquer les bons Parisiens. Nous sortons du Palais-Royal par la grande porte, et je vois une foule de monde attroupé devant une boutique à l'enseigne de la Civette.
« Qu'est-ce que cela?
— C'est pour le coup que vous allez rire. Toutes ces bonnes gens attendent leur tour de faire remplir leur tabatière.
— Est-ce qu'il n'y a point d'autre marchand de tabac- ?
— On en vend partout ; mais depuis trois semaines on ne veut que du tabac de la Civette.
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— Est-il meilleur là qu'autre part?
— Il est peut-être moins bon ; mais depuis que la duchesse de Chartres l'a mis à la mode, on n'en veut point dautre.
— Mais comment a-t-elle l'ait pour le mettre à la mode?
— En y faisant arrêter son équipage deux ou trois fois pour y faire remplir sa boîte, et en disant publiquement à la jeune personne qui la lui remettait que son tabac était le meilleur de Paris. Les badauds, qui ne manquent jamais de s'attrouper à la portière d'un prince, l'eussent-ils vu cent fois, ou le sussent-ils aussi laid qu'un singe, répétèrent dans la ville les paroles de la duchesse, et c'en fut assez pour faire courir tous les priseurs de la capitale.
I Cette femme fera fortune, car elle vend pour plus de cent ' écus de tabac par jour.
I — La duchesse ne se doute pas du bien qu'elle lui a jfait?
>i — Au contraire, car c'est de sa part une ruse de guerre.
I La duchesse s'inléressant à cette jeune femme nouvelje-
I ment mariée, et voulant lui faire du bien d'une manière
ç délicate, s"esl avisée de cet expédient, qui lui a parfaite-
i ment réussi. Vous ne sauriez croire combien les Parisiens
!; sont de braves et bonnes gens. Vous èles dans le seul pays
'i du monde où l'esprit puisse également faire fortune, soit en
I débitant du vrai, soit en débitant du faux : dans le premier
cas, l'espi-it et le mérite lui font accueil ; et dans le second la
sottise est toujours là prête à le récompenser; car la sof tise
est caractéristique ici, etce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'elle
est fille de T'isprit. Aussi on ne fait point de paradoxe en
disant que le Français serait plus sage s'il avait moins
d'esprit. Les dieux qu'on ador« ici, quoiqu'on ne leur
élève pas des autels, sont la nouveauté et la mode. Qu'un homme se mette à courir, et tout le monde lui court après. La foule ne s'arrêtera qu'autant qu'on découvrira qu'il est fou; mais c'est la mer à boire que cette découverte; car nous avons une foule de fous de naissance qui passent encore pour des sages. Le tabac de la Civette n'est qu'un faible exemple de la foule que la moindre circonstance peut attirer en un endroit. Le roi, étant un jour à la chasse, se trouva au port de Neuilly et eut envie d'ui verre de ratafia. Il s'arrête à la porte du cabaret, et par le plus heureux des hasards, il se trouve que le pauvre cabaretier en avait une bouteille. Le roi, après avoir pris un petit verre, s'avisa d'en demander un second en disant qu'il n'avait de sa vie bu de ratafia aussi délicieux. Il n'en fallait pas tant pour que le ratafia du bon homme d<^ Neuilly fût réputé pour être le meilleur de l'Europe : ie roi l'avait dit. Aussi les plus brillantes compagnies se succédèrent sans interruption chez le pauvre cabaretier, qui est aujourd'hui un homme fort riche et qui a fait bàlir à l'endroit même une superbe maison où l'on voit l'inscription suivante : Ex liquidis solidum, inscription assez comique dont un des quarante immortels fit les frais. Quel est le dieu que ce cabaretier doit adorer? la sottise, la frivolité et l'envie de rire.
— 11 me semble, lui répliquai-je, que cette espèce d'approbation ou d'acclamation pour les opinions du roi, des princes du sang, etc., est plutôt une preuve de l'aftection de la nation qui les adore; car les Français vont jusqu'à croire ces gens-là infailUbles.
— Il est certain que tout ce qui se passe parmi nous fait croire aux étrangers que le peuple adore son roi; mais ceux d'entre nous qui pensent, finissent bientôt par voir
que ce n'est que du clinquant, et la cour n'y conipte pas Ouand le roi vient à Paris, tout le monde crie : Vive le roi ! parce que quelque oisif commence, ou parce que quelque agent de police en a donné le signal dans la foule ; mais c'est un cri sans conséquence, cri de gaieté, quelquefois de peur, et que le roi ne s'avise guère de prendre pour argent comptant. Il n'est guère à son aise à Paris, et il se trouve beaucoup mieux à Versailles au milieu de vingtcinq mille hommes qui le garantissent de la fureur de ce même peuple qui, devenu sa^e, pourrait bien finir par crier : u Meure le roi ! » Louis XIV le savait bien, et il en a coûté la vie à quelques conseillers de la grande chambre pour avoir osé parler d'assembler les états généraux pour remédier aux maux de l'Etat. La France n'a jamais aimé ses rois, à l'exception de saint Louis, de Louis XII et du bon et grand Henri IV: encore l'amour de la nation fut-il impuissant po'.ir le préserver du poignard des jésuites, race maudite, également ennemie des peuples et des rois. Le roi actuel, roi faible et que ses ministres mènent à la lisière, dit de bonne foi dans le temps de sa convalescence : « Je m'étonne de ces grandes réjouissances parce que j'ai regagné ma santé ; car je ne saurais deviner pourquoi l'on m'aime tant. » Bien clés rois pourraient répéter ces mômes paroles, au moins si l'amour se mesure au bien qu'on fait. On a fait l'apothéose de cette réflexion naïve du monarque; mais un courtisan philosophe aurait dû lui dire qu'on l'aimait tant parce qu'il avait le surnom de Bien-Aimé.
— Surnom ou sobriquet; mais d'ailleurs est-C(3 qu'on trouve chez vous des courtisans philosophes ?
— Philosophes, non; car ce sont des choses qui s'excluent comme la lumière et les ténèbres; mais il y a des
gens d'esprit à qui Tambilion et l'intérêt font mordre le frein. »
En causant ainsi, M. Palu — c'était le nom de ma nouvelle connaissance — me conduisit jusqu'à la porte de la demeure de Silvia, qu'il me félicita de connaître, et nous nous séparâmes. Je trouvai celte aimable actrice en belle compagnie. Elle me présenta à tout le monde et me fil connaître chaque pei'sonne en particulier.
Le nom de Crébillon me frappa. « Comment, monsieur? lui dis-je; heureux si vite! Ilya huit ans que vous mo charnjez et que je désire vous connaître. Ecoulez de grâce. »
Je lui récite alors sa plus belle tirade de Zénobie et jRadamisle, que j'avais traduite en vers blancs. Silvia jouissait de voir le plaisir que Crébillon éprouvait à quain vingts ans de s'entendre dans une langue qu'il possédait parfaitement et qu'il aimait à l'égal de la sienne. Il récita la même scène en français et releva avec politesse les endroits où il trouvait que je l'avais embelli. Je le remerciai sans être dupe du compliment.
Nous nous mîmes à table, et comme on me demanda ce que j'avais vu de beau dans Paris, je racontai tout, excepté mon entretien avec Patu.
Après avoir parlé fort longtemps, Crébillon, qui avait observé mieux que tous les autres le chemin que je prenais pour connaître le bon et le mauvais coté de la nation, me parla en ces termes.
« Pour un premier jour, monsieur, je trouve que vous proraeltez beaucoup, et sans doute vous ferez des progrès rapides. Vous narrez bien et vous parlez le français de manière à vous faire parfaitement comprendre: mais tout ce que vous dites n'est que de l'iLalien habillé en
irançais. Vous vous faites écouler avecinlérêt, et par celte nouveauté vous captivez doublement laltenlion de ceux qui vous écoulent : je vous dirai même que voire jariJi^on est fait pour captiver les suffrages de vos auditeurs ; car il ?st singulier, nouveau; et vous êtes dans le pays où l'on court après ces deux divinités. Cependant vous devez commencer dès demain à vous donner toutes les peines pour apprendre à bien parler notre langue, car dans deux ou trois mois, les mêmes personnes qui vous applaudissent aujourd'hui commenceront à se moquer de vous.
— Je le crois, monsieur, et je le crains ; aussi mon principal projet en venant à Paris est-il de m'attacher de toutes mes forces à l'étude de la langue française ; mais, monsieur, comment ferai-je pour trouver un maître? Je suis un élève insoutenable, interrogateur, curieux, importun, insatiable : et en supposant que je puisse trouver un maître pareil, je ne suis pas assez riche pour pouvoir le payer.
— Il y a cinquante ans, monsieur, que je cherche un écolier tel que vous vous êtes peint; et c'est moi qui vous payerai, si vous voulez venir prendre les leçons chez moi. Je demeure au Marais, dans la rue des Douze-Portes; j'ai les meilleurs poètes italiens, je vous les ferai traduire en français, et je ne vous trouverai jamais insatiable. »
J'acceptai avec joie, fort embarrassé de lui exprimer ma reconnaissance ; mais l'offre portait l'expression de la franchise comme le peu de mots par lesquels j'y répondis.
Crébillon était un colosse ; il avait six pieds : il me surpassait de trois pouces. Il mangeait bien, narrait piaisararaent et sans rire : il était célèbre par ses bons mots, était un excellent convive; mais il passait la vie chez lui. sortant rarement, ne voyant presque personne, parciî qu'il avait toujours la pipe à la bouche et qu'il était envi-
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ronné d'une vingtaine de chais avec lesquels il se divertissait la plus grande partie du jour. 11 avait une vieille gouvernante, une cuisinière et un domestique. Sa gouvernante pensait à tout; ne le laissait manquer de rien et ne lui rendait jamais compte de son argent, qu'elle tenait en entier, parce que jamais il ne lui en demandait aucun. La physionomie de Crébillon avait le caractère de celle du lion, ou du chat, ce qui est la même chose. Il était censeur royal, et il me disait que cela l'amusait. iSa gouvernante lui lisait les ouvrages qu'on lui portait, et elle suspenduil sa lecture quand elle croyait que cela méritait sa censure; mais parfois ils étaient d'avis différent, et alors leurs contestations étaient vraiment risibles. J'entendis un jour cette gouvernante renvoyer quelqu'un en lui disant : u Revenez la semaine prochaine ; nous n'avons pas encore eu le temps d'examiner votre manuscrit. »
Pendant une année entière j'allai chez M.. Crébillon trois fois par semaine, et j'appris avec lui tout le français que je sais; mais il m'a toujours été impossible de me dci'aire des tournures italiennes; je les remarque fort bien quand je les rencontre dans les autres ; mais elles coulent de source en sortant de ma plume sans que je puisse parvenir à les sentir. Je suis sûr que, quoi que je fasse, je ne parviendrai jamais à les reconnaître, non plus que je n'ai jamais pu trouver en quoi consiste le vice de latinité qu'on impute à Tite-Live.
Je lis un huitain en vers libres sur je ne sais quel sujet, et je le fis voir à Crébillon pour le soumettre à sa correc;tion. Après l'avoir lu avec attention, il me dit :
« Ces huit vers sont bons et très justes, la pensée en est belle et très poétique, le langage parfait; et malgré cela' le huitain est mauvais.
— Comment cela?
— Je n'en sais rien. Ce qui manque est je ne sais quoi. Imaginez-vous un homme que vous voyez, que vous trouvez beau, bien fait, aimable, rempli d'esprit et parfait entin selon toute la sévérité de votre jugement. Une femme survient, ie voit, le considère et s'en va en vous disant que cet homme ne lui plaît pas. « Mais quel défaut lui trou- « vez-vous, madame? — Aucun, mais il me déplaît. » Vous retournez à cet homme, vous l'examinez de nouveau, et vous trouvez que pour lui donner une voix d'ange on lui a ôté ce qui fait l'homme, et vous êtes forcé de convenir que le sentiment spontané a bien servi la femme. »
Ce fut par cette comparaison que Crébillon m'expliqua une chose presque inexplicable ; car ce n'est réellement qu'au goût et au sentiment à donner la raison d'une chose qui échappe à toutes les règles.
Nous parlâmes beaucoup à table de Louis XIV, auquel Crébillon avait fait sa cour quinze années de suite, et il nous dit des anecdotes très curieuses que personne ne savait. Il nous assura, entre autres, que les ambassadeurs de Siam étaient des fripons payés par Mme de Maintenon. II nous dit qu'il n'avait point achevé sa tragédie de Cromwell parce que le roi lui avait dit un jour de ne pas user sa plume sur un coquin.
Crébillon nous parla aussi de son Catilina, et il nous dit qu'il le croyait la plus faible de toutes ses pièces, mais qu'il n'aurait pas voulu qu'elle fût bonne si, pour la rendre telle, il avait dû faire paraître sur la scène César jeune homme, car il aurait dû faire rire, comme le ferait Médée si on la faisait paraître avant qu'elle eût connu Jason.
Il loua beaucoup le talent de Voltaire, mais en l'accu-
sanL de vol, car il lui avait, disait-il, volé la scène du sénat. Il ajouta, eu lui rendant justice, qu'il était né historien et fait pour écrire l'histoire comme pour faire des tragédies, mais qu'il la falsifiait en la remplissant de petites histoires, de contes el d'anecdotes, dans le seul l)Ut d'en rendre la lecture intéressante. Selon Crébillon, l'homme au masque de fer était un conte ; il disait que Louis XIV l'en avait assuré de sa bouche.
Ce jour-là on donna au théûtre italien Cenie, pièce de Mme de Graffigny. Je m'y rendis de bonne heure pour avoir une bonne place à l'amphithéâtre.
Les dames, toutes couvertes de diamants, qui entraient aux premières loges, m'intéressaient et je les observais avec soin. J'avais un bel habit, mais mes manches ouvertes et mes boutons jusqu'en bas faisaient que tout le monde me reconnaissait pour étranger ; car cette mode n'existait pas î'i Paris. Pendant que je bayais aux corneilles et que je faisais le badaud à ma façon, un homme richement vêtu et trois fois plus gros que moi s'approche et me demande poliment si je suis étranger. Après ma réponse affirmative, il me demande comment je trouve Paris ; je lui en fais l'éloge. Mais au même instant une dame énorme, couverte de pierreries, entre dans la loge à côté. Son énorme volume m'en impose et je dis sottement à ce monsieur :
« Qui est donc cette grosse cochonne ?
— C'est la femme de ce gros cochon.
— Ah 1 monsieur, je vous demande un millioït de pardons. »
Mais mon gros homme n'avait aucunement besoin que je lui demandasse pardon, car, bien loin d'être fâché, il étouifait de rire. Noble et heureux effet de la philosophie
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pratique et naturelle dont les Français font un si noble usage pour le bonheur de la vie sous l'apparence de la frivolité !
J\'?lais confus, j'étais au désespoir, et ce gros seigneur se tenait les C(Mes de rire. Use lève enfin, sortde l'amphithéâtre, et un moment après je le vois entrer dans la loge et parler à sa femme. Je les lorgnais du coin de l'œil sans oser les fixer, quand je vois cette dame faire chorus avec son mari et rire de toutes ses forces. Leur gaieté augmentant mon embarras, je prends le parti de m'en aller, lorsque je Tentends m'appeler :
« Monsieur I monsieur ! »
Je ne pouvais me retirer sans impolitesse, et je m'approchai de leur loge. Alors, d'un air sérieux et du ton le plus noble, il me demande pardon d'avoir tant ri, et de la meilleure grâce du monde il me pria de lui faire l'honneur d'aller souper chez lui le soir môme. Je le remerciai poliment et je m'excusai en lui disant que j'étais engagé. Il me réitère alors ses instances, sa femme me presse de l'air le plus engageant; moi, pour les convaincre que je ne cherche pas à éluder l'invitation, je leur dis alors que je suis attendu chez Silvia.
« Je suis sûr, me dit-il, de vous dégager, si vous ne le trouvez pas mauvais ; j'irai en personne, »
J'aurais eu mauvaise grâce à ne pas céder. Il se lève, sort et revient peu d'instants' après, suivi de mon ami Balletti, qui me dit que sa mère était enchantée que je fisse de si belles connaissances, et qu'elle m'attendait à dîner le lendemain. Mon ami me dit à part que ce monsieur était M. de Beauchamp, receveur général des finances.
Dès que la toile fut baissée, je donnai la main à madame,
et montés tous trois dans un superbe équipage, nous descendinips à leur hôtel. J'y trouvai l'abondance, ou plutôt la profusion qu'on trouve à Paris chez tous les gens de cette classe ; grande compagnie, gros jeu de commerce, grande chère et franche gaieté à table. Le souper ne fut fini qu'à une heure après minuit : l'équipage de madame me ramena chez moi. Cette maison me fut ouverte tout le temps que je restai à Paris, et je ne dois pas négliger de dire qu'elle me fut très utile. Ceux qui disent que les étrangers s'ennuient à Paris pendant les premiers quinze jours ont raison, car il faut le temps de s'introduire ; mais pour moi j'eus le bonheur d'y être établi à souhait dans les vingt-quatre heures, et par conséquent sûr de m'y plaire.
Le lendemain matin, Patu vint me voir et me fit présent de son éloge en prose du maréchal de Saxe. Nous sortîmes ensemble, et nous allâmes nous promener aux Tuileries, où il me présenta à Mme Boccage, qui fît un bon mot antithétique en parlant du maréchal de Saxe :
« Il est singulier, dit-elle, que nous ne puissions pas dire un De profundis pour cet homme qui nous a fait chanter tant de Te Deum. »
En sortant des Tuileries, Patu me conduisit chez une fameuse actrice de l'Opéra qui se nommait Mlle Le Fel ( i), bien-aimée de tout Paris et membre de l'Académie royale de musique. Elle avait trois enfants charmants en bas âge qui voltigeaient dans la maison.
« Je les adore, me dit-elle.
(1) Mllr> I-e Fel passait pour une des meilleures nctriees d.' rOpér;) («ui.^ les rôles tendres el légers. Un opéra de Mondonville, Tilon el l'Aurore, représenté en janvier \l^'^, eut un succt s considérable, grâce au concours de Mlle Le Fel et de Jéliolte.
— Ils le méritent par leur beauté, lui réporidis-je, quoique chacun ait une expression différente.
— Je le crois bien ! Faîne est fils du duc d'Anneci ; le second l'est du comte d'Egmont, et le plus jeune doit le jour à Maisonrouge, qui vient d'épouser la Romainville.
— Ah ! excusez, de grâce ; je croyais que vous étiez la mère de tous trois .
— Vous ne vous êtes point trompé, je le suis. »
En disant cela, elle regarde Patu et part avec lui d'un éclat de rire qui ne me fit point rougir, mais qui m'avertit de ma bévue. J'étais nouveau, et je n'avais pas été accoutumé à voir lés femmes empiéter sur le privilège des hommes. Mlle Le Fel n'était pourtant pas effrontée ; elle était même de bonne compagnie ; mais elle était ce qu'on appelle au-dessus dés préjugés. Si j'avais mieux connu les mœurs du lenips, j'aurais su que ces choses étaient dans l'ordre, et que les grands seigneurs qui parsemaient ainsi leur noble progéniture, laissaient leurs enfants entre les mains de leurs ineres en leur payant de fortes pensions. Par conséquent, plus ces dames cumulaient et plus elles vivaient dans l'aisance.
Mon inexpérience des mœurs de Paris me fit parfois donner dans de lourdes méprises, et la demoiisclle Le Fel aurait sans doute ri au nez de quiconque lui aurait dit que j'avais de l'esp.it, après la balourdise dont je m'étais rendu coupable.
Un autre jour, me trouvant chez Lany (i), maître des ballets de l'Opéra, je vis cinq ou six personnes de treize à quatorze ans, toutes accompagnées de leurs mères, et
(1) <• Veslri» et Lany passent pour les preinîers danseurs de l'Europe. Toutes les nations élrangores, (jui contt^stcnt le reste, sont d'accord sur ceci. » (BACH.\UiMON"r, Mémoires secret)».)
toutes ayant l'air modeste que donne une bonne éducation. Je leur disais des choses flatteuses et elles me répondaient en baissant les yeux. Une d'elles s'étant plainte de mal de tête, je lui ofl'ris mon flacon, et une de ses compagnes lui dit:
« Sans doute tu n'as pas bien dormi.
— Oh ! ce n'est pas ça, répondit mon Agnès ; je crois que je suis grosse. »
A cette réponse si inattendue de ma part dans une jeune personne que son tige et sa mine m'avaient fait juger vierge, je lui dis : « Je ne croyais pas que madame fût mariée. «
Elle me regarde un instant avec surprise ; puis, se tournant vers sa compagne, elles se mettent à rire à qui mieux mieux. Honteux, plus pour elles que pour moi, je sortis, bien déterminé à ne plus supposer gratuitement de la vertu dans une classe de femmes 'ii elle est si rare. Chercher ou supposer môme de 1" ^deur dans les nymphes des coulisses, c'est être pn'- ,p dupe : elles se piquent de ne point en avoir et sp ^quent de ceux qui leur en supposent.
Patu me fit connaître toutes les filles de Paris qui avaient quelque renommée. Il aimait le beau sexe, mais malheureusement pour lui il n'avait pas un tempérament comme le mien, et l'amour du plaisir lui coûta la vie de bonne heure. S'il avait vécu, il aurait suivi de près Voltaire ; mais à trente ans il paya à la nature le fatal tribut auquel nul n'échappe (i).
.l'appris de ce jeune savant le secret que plusieurs jeunes lettrés français emploient pour s'assurer de la perfection
(1) Patu (Claude-Pierre), 172î)-T7f>7, auteur dranialique. dont on joua une comédie en vers au Théâtre-Français, les Adieux du goût, «n l7."rl. On a aussi de lui un choix de pièces traduites de l'anglais.
de leur prose lorsqu'ils veulent écrire quelque chose qui demande une prose aussi belle que possible, comme éloges, oraisons funèbres, panégyriques, dédicaces, etc. Je le lui arrachai comme par surprise.
Me trouvant chez lui un matin, je vis sur sa table plusieurs feuilles volantes écrites en vers blancs de douze syllabes. Jeu lus une douzaine, et je lui dis que, bien que beaux, leur lecture me faisait plus de peine que de plaisir.
« Ce sont les mêmes pensées que dans Téloge du maréchal de Saxe, mais je vous avoue que la prose me fait beaucoup plus de plaisir.
— Ma prose ne t'aurait pas tant plu, si auparavant elle n'avait été écrite en vers blancs.
— Tu t'es donné là bien de la peine en pure perte.
— Point de peine, puisque les vers blancs ne m'en coûtent aucune. On les écrit comme de la prose.
— Tu crois donc que la prose devient plus belle lors(jue lu la copies de tes propres vers ? .
— Ce n'est pas douteux ; elle devient plus belle et je m'assure l'avantage qu'alors ma prose n'est pas pleine de ces demi-vers qui sortent de la plume de l'écrivain sans qu'il s'en aperçoive.
— Est-ce un défaut?
— Très grand et impardonnable. Une prose entrelardée de vers casuels est plus mauvaise qu'une poésie prosaïque.
-^ Il est vrai que les vers parasites qui se trouvent dans une oiaison doivent faire mauvaise figure.
— Certainement. Prends l'exemple de Tacite dont l'histoiie commence par Urbem Bomam a principio reges habuere (i). C'est un hexamètre latin fort mauvais que ce
(1) Rome fut gouvernée par d«»» roi» dans «on commencement.
grand historien n'a certainement point fait à desseiu, et qu'il n'a point discerné dans l'examen de son ouvrage; car il n'y a pas de doute qu'il lui aurait donné une autre tournure. Est-ce que la prose italienne où l'pn trouve des vers involontaires p'est pas vicieuse?
— Elle l'est beaucoup. Mais je te dirai que beaucoup de pauvres génies y melteut des vers exprès, comptant par là la rendre plus sonore. C'est en général ce clinquant qwe vous nous reprochez avec raison. Au reste, je crois bien que tu çs le seul qui te donnes cette peine.
— Le seul? Non, certes. Tous ceux auxquels les vers blancs ne coûtent rien, comme à moi, emploient ce. moyeu lorsque leur prose doit être copiée par eux-mêmes. Demande à Crébillon, à l'abbé de Voisenon, à La Harpe, à qui tu voudras, et on te dira ce que je te dis. Voltaire est le premier qui ait employé cet art dans les petites pièces où sa prose est enchanteresse. Par exemple, l'épître à Mme du Châtelet est de ce nombre ; elle est superbe; lis-la ; et si tu y trouves un seul hémistiche, dis que j'ai tort ».
Curieux, je le demandai à Crébillon ; il me dit la même chose ; mais il m'assura qu'il ne l'avait jamais fait.
Il tardait à Patu de me conduire à l'Opéra pour voir l'effet que ce spectacle ferait dans mon esprit ; car effectivement un Italien doit le trouver extraordinaire. On donnait un opéra dont le titre était les Fêtes vénitiennes, titre intéressant pour moi. Nous allons pour nos quarante sous nous placer au parterre, où, quoiqu'on y fût debout, on trouvait bonne compagnie ; car ce spectacle était le plaisir mignon des Françai-s.
Après une symphonie, très belle dans son genre, exécutée par un orchestre excellent, on lève la toile, et je vois une belle décoration représentant la petite place Saint-
Marc vue de la petite île Saint-Georges ; mais je suis choqué de voir le palais ducal à ma gauche et le grand clocher à ma droite ; c'est-à-dire l'opposé du vrai. Cette faute comique et honteuse pour le siècle commence par me faire rire, et Patu, à qui j'en dis la raison, dut en rire comme moi. La musique, quoique belle dans le goût antique, m'arnusa un peu à cause de sa nouveauté, puis elle m'ennuya. La mélopée me fatigua bientôt par sa monotonie et par les cris poussés mal à propos. Cette mélopée des Français remplace, à ce qu'ils prétendent, la mélopée grecque et notre récitatif qu'ils détestent, et qu'ils aimeraient s'ils entendaient notre langue.
L'action était un jour de carnaval, au temps auquel les Vénitiens vont se promener en masque dans la place de Saint-Marc. On y représentait des galants, des entremetteuses et des filles qui nouaient et dénouaient des intrigues : les costumes étaient bizarres et faux ; mais le tout était amusant. Ce qui surtout me fit bien vire, et c'était fort risible pour un Vénitien, ce fut de voir sortir des coulisses le doge avec douze conseillers, tous en toge bizarre, et qui se mirent à danser la grande passecaille. Tout à coup j'entends le parterre qui claque des mains à Tapparition d'un grand et beau danseur masqué et ailublé d une énorme perruque noire qui lui descendait jusqu'à la moitié de la taille, et vêtu d'une robe ouverte par devant et qui lui descendait jusqu'aux talons. Patu me dit avec une sorte de vénération : « C'est l'inimitable Duprès. » J'en avais entendu parler et je me tins attentif. Je vois cette belle figure qui s'avance à pas cadencés, et parvenue sur le devant de la scène, élever lentement ses bras arrondis, les mouvoir avec grâce, les étendre, les resserrer, remuer ses pieds avec précision et légèreté, faire des petits pas,
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des balLcnicnts à mi-jambe, une pirouelle, ensuite disparaîlre comme un zéphyr. Tout cela n'avait pas duré une demi-minuLe. Les a|.plaudissements, les bravos, parlaient de toutes les parties de la salle; j'en étais étonné et j'en demandai la raison à mon ami.
« On applaudit à la grâce de Duprès et à la divine harmonie de ses mouvements (1). Il a soixante ans, et ceux qui l'ont vu il y a quarante ans le trouvent encore le même.
— Quoi ? il n'a jamais dansé autrement?
— Il ne peut pas avoir mieux dansé; car le développement que tu as vu est parfait, et au-delà du parfait que connais-tu ?
— Rien, à moins que ce ne soit une perfection relative.
— Ici elle est absolue. Duprès fait toujours la même chose et chaque jour nous croyons la voir pour la première fois. Telle est la puissance du beau et du bon, du sublime et du vrai, qui pénètrent l'âme. Cette danse est une harmonie ; c'est la véritable danse, dont vous n'avez point d'idée en Italie. »
A la fin du second acte, voilà de nouveau Duprès, le visage couvert d'un masque, qui danse accompagné d'un air différent, mais à mes yeux faisant la même chose. Il s'avance tout au bord de la scène, il s'arrête un instant dans une position parfaitement bien dessinée. Patu veut que jeTadmire; j'en conviens. Tout à coup j'entends cent voix qui disent dans le parterre: « Ah ! mon Dieu ! mou Dieu I il se développe, il se développe. » Effectivement, il paraissait un corps élastique qui en se développant, deve-
(1) Diipré faisait alors les délices des spectateurs. GrAce à son enseignement, la danse commençait à devenir un art. L'heureuse théorie do oe maître do ballets deviiit former le fameux danseur Vcstd».
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uail plus grand. Je fis le bonheur de Patu en lui disaT:!t qu'il était vrai que Duprès avait en tout une grâce parfaite. Immédiatement après, je vois une danseuse qui, comme une furie, parcourt l'espace en faisant des entre-chats à droite, à gauche, dans tous les sens, mais s'élevant peu et cependant applaudie avec une sorte de fureur,
« C'est, me dit Patu, la fameuse Camargo(i). Jeté félicite, mon ami, d'être arrivé à Paris assez à temps pour la voir, car elle a accompli son douzième lustre. »
J'avouai alors que sa danse était merveilleuse.
« C'est, ajouta mon ami, la première danseuse qui ait osé sauter sur notre théâtre ; car avant elle les danseuses ne sautaient pas ; et ce qu'il y a d'admirable, c'est qu'elle ne porte point de caleçon.
— Pardon ; j'ai vu...
(1) Marie-Anne de Cupis, dite Mlle de Camargo (1710-1770), débuta à rOpéra en 1726 et inspira à Voltaire le sixain suivanl :
Ah ! Camargo, que vous êtes brillante ! Mais que Salle, grands dieux, est ravissante 1 Que vos pas sont légers et que les siens sont doux I Elle est inimitable et vous êtes nouvelle ;
Les Nymphes dansent comme vous,
Mais les Grâoes dansent comme elle.
Juin 1732.
Les partisans de la vieille musique et de la danse française reprochaient à la Camargo et aux da iseuses italiennes d'apporter sur la scène des sauts périlleux, et de faire de notre danse légère, gracieuse, noble et digne des nymphes, un exercice de bateleur et de bateleuse.
Toute la gloire de Mlle Camargo, après sa retraite, s'était réfugiée dans la réputation de son pied, le plus joli qu'on eût admiré de mémoire d'homme. Le cordonnier qui chaussait celte danseuse émérite fit une grande fortune par la vogue que lui donnèrent les souliers à la Camargo.
— Qu'as-tu vu ? c'est sa peau qui, à la vérité, n est ni de lis ni de rose. , . ,
— I^a Camargo, lui dis-je d'un air pénitent, ne me plaît pas: l'aime mieux Duprùs. »
Un vieil admirateur qui se trouvait à ma gauche me ait
que dans sa jeunesse elle faisait le saut dé basque et ifi/ '. li ' » '■ I • ' "1 '• -^ > ( "■' . ." -''■'.-
même la gargouillade, et qu'on n'avait jamais vu ses a. .il,, s. «. R.tn f-'.;*» • 11. â ; I >
cuisses, quoiqu elle dansait a nu.
« Mais si vous n'avez jamais vu ses cuisses, comment pouvez-vous savoir qu'elle ne portait point de tricot ?
— Oh! ce sont des choses qu'on peut savoir. Je vois
i'i« ;i.oiis. ><r -<i ..> ■■■ ■ que monsieur est étranger.
• J.i \ > . .'.' *-i II'-. " :> t >« .
— Oh ! pour ça, très étranger. »
Ce qui me plut beaucoup à l'Opéra français, ce fut la promptitude avec laquelle les décorations se changeaient toutes à la fois par un coup de sifilet ; chose dont on n'a pas là moindre idée en Italie. Je irpu'vati egalernent dehcieùx le début de l'orchestre au coup d'archet ; mais le directeur, avec son sceptre, allant de di'oite à gauche avec des mouvements forcés comme s'il avait du faire aller tous les a, ;3eule force de son bras, me causa une espèce de dégoût. J'admirai aussi le siléiicé des spectateurs chose si nouvelle pour un Italien ; car c'est à juste titre qu'en Italie on est scandalisé du bruit que l'on fait pendant que les acieùfs chà.ntent ; e.t on ne. sâurail, déverser
assez de ridicule sur le silence qui succède à ce bruit aussitôt que les danseurs paraissent. On dirait alors que les Italien.3 ont toute l'intelligence daijs |es yeux. Au reste il n'y a pas de pays au monde où l'observateur ae puisse trouver du bizarre et de l'extravagani, et celii parce (Ju'iï peut comparer : les gens du pays ne peuvent point s en apercevoir. Au résumé, lOpéia me fit plaisir ; mais la
Comédie-Française me captiva. C'est là véritablement que les Français sont Jans leur élément; ils jouent en maîtres, et les autres peuples ne doivent point leur disputer la paime que l'esprit et le bon goût sont forcés de leur décerner.
.T'y allais tous les jours, et quoique parfois il n'y eût pas deux cents spectateurs, on donnait du vieux et parfaitement joué. J'ai vu le Misanthrope, V Avare, le Tartufe, le Joueur, le Glorieux et tant d'autres; et quoique je les visse souvent, je croyais toujours les voir pour la première fois. J'arrivai à temps à Paris pou-? voir Sarrasin, la Dangeville, la Dumesnil, la Gaussin, la Clairon, Préville, et plusieurs actrices qui, retirées du théâtre, vivaient de leurs pensions et faisaient encore le charme de la société qu'elles recevaient. Je connus entre autres la Le Vasseur. Je les voyais avec plaisir et elles me communiquaient des anecdotes extrêmement curieuses. Elles étaient généralement très serviables et sous tous les rapports. Un soir, me trouvant dans une loge avec la Le Vasseur, on donnait une tragédie dans laquelle une jolie personne remplissait le rôle muet de piètresse.
« Qu'elle est jolie ! lui dis-je.
— Oui, charmante. C'est la fille de celui quia joué le confident. Elle est très aimable en société et elle promet beaucoup.
— Je ferais volontiers sa connaissance.
— Oh I mon Dieu, cela n'est pas difficile. Son père et sa mère sont de très honnêtes gens, et je suis sûre qu'ils seront enchantés que vous leur demandiez à souper. Ils ne vous gêneront pas : ils iront se coucher etvous laisseront causer librement à table avec leur fille aussi longtemps qu'il vous plaira. Vous êtes en France, monsieur, et ici on
connaît le prix de la vie et on tâche d'en tirer parti. Nous aimons le plaisir et nous ne nous croyons heureux que quand nous pouvons^le faire naître.
— Cette façon de penser est charmante, madame; mais de quel front voulez-vous que j'aille demander à souper à d'honnêtes gens que je ne connais pas du tout, et qui ne me connaissent pas davantage ?
— Oh ! bon Dieu ! que dites-vous là ? Nous connaissons tout le monde. Vous voyez bien comme je vous traite. Après la comédie, je vous présenterai, et la connaissance sera faite.
— Je vous prierai de me faire cet honneur une autre fois.
— Quand il vous plaira. •
CHAPITRE II
■ Les enfants de M. Carlin. — Les filles de Pantalon. — La duchesse^ libertine. — L'Hôtel du Boule de Mme Paris. — La Cour à Fontainebleau. — La beauté de Louis XV. — Le dinerde la reine. — Equivoques obscènes. — Le peintre Casanova à Paris. — La naissance du duc de Bourgogne. — Les belles relations de Casanova.
Tous les comédiens italiens à Paris voulurent me fêter (: pour me faire voir leur magnificence. Je fus somptueusei' ment fêté par tous. Carlin Bertinazzi (i), qui jouaities ï rôles d'Arlequin, acteur chéri de tout Paris, me rappela qu'il m'avait vu il y avait treize ans à Padoue en revenant de Pélersbourg avec ma mère. Il me donna un superije dîner chez Mme de la Gaillerie, où il logeait. Cette dame était amoureuse de lui. Je lui fis compliment sur quatre
(1) « Carlin Bertinazzi, de Turin, joue depuis vingt ans les rôles d'Arlequin avec un succès qui l'approche des Dominique et des Toniassin ; beaucoup de farceurs sont venus pour le remplacer, parce qu'il n'attend qu'un successeur pour se retirer, mais ces prétendants étaient ses singes et non ses émules. » (Chevrœh, Almanach des gens d'esprit, 1762.)
enfants charmants qui voltigeaient autour de nous. Le mari présent me répondit :
« Ce sont les enfants de M. Carlin.
— Cela se peut, monsieur; mais, en attendant, c'est vous qui en avez soin; et comme ils portent votre nom, c'est vous qu'il doivent reconnaître pour père.
— Oui, cela sera en droit; mais Carlin est trop honnôto homme pour ne pas s'en charger le jour où i' me conviendra de m'en défaire. Il sait bien qu'ils .sont à lui, et ma femme serait la première à s'en plaindre s'il n'en convenait pas. »
Cet homme n'était pas ce qu'on appelle un bon homme, tant s'en faut; mais, comme il voyait la chose très philosophiquement, il en parlait avec calme, et même avec ime sorte de dignité. 11 aimait Carlin en ami, et des affaires de cette nature n'étaient pas rares à Paris dans ce temps-là parmi les gens d'une certaine classe. Deux grands seigneurs, Boufflers et Luxembourg, avaient troqué de femme en toute bonne amitié, et tous deux en avaient des enfants. Les petits Boufflers s'appelaient Luxembourg, et les petits Luxembourg portaient le nom de Boufflers (i). Les descen-
(1) « Mme de Boufflers aimait M. de Luxembourg, et Mme de^ Luxembourg trouvait M. de Boufflers préférable à son mari. Cet accord fut d'abord un mystère, mais les époux l'ayant pénétré et. se trouvant liés par les mêmes torts, crurent devoir bannir les reproches et faire tourner cet événement au profit de l'amitié. Les nœuds en furent plus resserrés; et la contrainte tyrannique fut bannie entre eux. L'arrivée de M. de Luxembourg ou de M. de Boufflc^rs faisait disparaître le mari, qui allait consoler la femme de l'absent, ^uand ils se trouvaient à l'Opéra ou dans une autre maison, M. de Boufflers ofi'rait sa voilure à Mme de Luxembourg, dont le mari reconduisait Mme de Boufflers. Ils avaient loué chacun une petite maison, rue Cadet, aux Purcherons, l'une était en face de l'autre, et chaque mari savait où était sa femme, par la pré-
dants de ces tiercelets sont connus auiourd'hui en France SOUS le même nom. Eh bien ! ceux qui savaient le mot de réniffme en riaient avec raison : et la terre ne se mouvait
pas moins selon les lois de la ^ravilalion.
r, )Mii;- 1 I ■•■■.,''■ •' '■ r ^- { ■ ! ■ I !.
Le plus riche des comédiens italiens était Pantalon (i) père de Goraline et de Camille, et usurier reconnu. Il voulut aussi me donner à dîner en famille, et ses deux filles m'enchantèrent. La première était entretenue par Je prince de Monaco, fils du duc de Valentinois, qui vivait encore, et Camille était amoureuse du comte de Melfort, favori de la duchesse de Chartres, devenue dans ce
■ ' i ■ , ^, <i.;C(l -jh^J , Il « f! r U •< •■ • •t-,1'1 (Miin '
temps-là duchesse d Orléans par Ta mort de son beaul^ère.
Coraline était moins vive que Camille, mais elle était plus jolie. Je commençai a lui taire ma cour aux heures
sence ou l'absence de la voiture de son amanU » {Mémoires du
Maréclldl de Richelieu,' Paris, 1192.) " '
(1) Son nom' était Véronèze. Moins heureux comme acteur que comme financier, il a fait dire de lui: « Véronèze joue depujs vingt ans les rôles de Pantalon avec une médiocîn'tê 'continue ; il est âhtc'ù? trèé lcct)nd,"ét Tbh conipte qufe' de'puiâ qu'il est à^ Paris, il a mite au Jhéàtre Italien trente-Sept pièces: on Taccuse de... Mais si vous écoutez le peuple, tous les Italiens ont ce goùt-là. » (Alm. des gens d esprit, 17b2.) 'é^'fîlte',' Câihillé'Véï^onèze, jduait les soubrettes. « Je n'ai jamais vu, dit Chevriér, de femmes qui aient les passions aussi vjves que celle-là ; elle tombe dans des convulsions léthargiques à l'aspect d'uA amarit qui"luî aura fait' une' liillflélité'": ene'^fmedè 'D(inne'}"oi et oublie difficilement ; ce qui fait qu'on ne lui compte que six aiTiâ'AYâ'd'eiiuiy'tii'x aWi'qu'èllë'ëst'Hkns lemorid'ë;'e'rlë ^kX danseuse pa'nVo'mfiVié'exV.éireriUr »' 'Ëîl'é''vécut, pëndâ't'i"t]f)rùsi'eui*s a'riné'é^;" 'âVéc le comte d'Èg'févîliy;'trés'Sagefne'i'i"t, pdlëftil; éntrètè'ùué ^Var M". Bértin, trésoVier dés' parties'^' Càsuélles', ]iai^"M.''de Ci'(!)mot,'prernïer commis" âucontrôlè géH^ral,' sans' préjudice' dé galante" mtèr''médes avec M. <ie MontvïlIe^et'lVl. dê'V^audrétiil! dfficiër'dë' gendaliil'el'ie. {Journal deà ihspedénrà dhST^ de Sarïïn'es.) '" ■"" ^'^ •> ••'* •-■•-'•
indues, comme un homme sans conséquence; mais ces heures-là àppartioment aussi à l'amant en titre. Je me trouvais donc chez elle quelquefois à l'heure même où le prince venait la voir. Dans les premières rencontres, je tirais ma révérence et je partais; mais dans la suite on me pria de rester; car ordinairement les princes, tête à tête avec leurs maîtresses, ne savent que s'ennuyer. Nous soupions ensemble, et leur rôle était d'écouter, tandis- que le mien était de manger et de conter.
Je crus devoir faire ma cour à ce prince, et j'en fus parfaitement bien reçu; mais un matin, aussitôt qu'il me vit entrer il me dit :
« Ah ! je suis bien aise de vous voir, car j'ai promis à la uchesse de Paifé (i) de vous conduire chez elle, et nous allons y aller. »
Voilà encore une duchesse. Je suis en bon vent. Allons ! Nous montons dans un diable, voiture de mode, et nous voilà à onze heures du matin chez ladite duchesse.
Lecteur, si j'étais fidèle, le tableau que je vous ferais de cette lubrique mégère vous épouvanterait. Imaginezvous soixante hivers accumulés sur un visage plâtré de rouge, un teint couperosé, une figure hâve et décharnée, tonte la laideur et la flétrissure du libertinage empreintes sur celte dégoûtante physionomie, mollement étendue sur un sopha et qui à mon apparition s'écrie avec une joie
(1) Il s'agit sans doute de la fille de M. d'Antrcrvilliers, lequel fut ministre de la Guerre de Louis XV. Elle avait épousé en premières noces le président de Maisons, puis en secondes noces, le 21 janvier 1733, J. de Saint-Simon, marquis de RufTé ou de Ruffcc.
D'après les rapports de police, cette noble dame faisait de fréquentes visites à M. de Trévoux, lieutenant des gardes de la compagnie de Courtomer, dans une petite maison de la rue Saint- Lazare.
enragée : « Ah ! voilà un joli garçon ! Prince, tu es charmant de me l'avoir amené. Viens t'asseoir ici, mon garçon. »
J'obéis respectueusement, mais une odeur infecte de musc qui me parut cadavéreuse faillit me faire trouver mal. L'infâme duchesse s'était relevée et présentait à découvert un sein hideux, capable d'en imposer cM plus brave. Le prince, affectant une affaire, sortit en me disant qu'il m'enverrait son diable dans quelques instants.
Dès que nous fûmes seuls, le squelette plâtré étend ses bras, et sans me laisser le temps de me reconnaître, elle applique sur ma joue ses lèvres baveuses qui me font frissonner ; et l'une de ses mains s'égarant avec le comble de l'indécence :
u Voyons donc, mon poulet, me dit-elle, si tu as un beau... »
Je frémissais; je résiste.
« Allons donc : tu fais l'enfant, dit cette nouvelle Messaline; es-tu si novice?
— Non, madame, mais...
— Eh bien, quoi?
— J'ai...
— Oh ! le vilain ! s'écria-t-elle en lâchant prise. A quoi j'allais m'exposer ! >*
Je profite du moment, et prenant mou chapeau, je me sauve à toutes jambes, craignant que le portier ne me refusât la sortie.
Je prends un (iacre et je m'en vais raconter l'aventure à Çoraline (1). Elle en rit beaucoup et demeura d'accord que
(1) Coraline (ou Caroline, d'aprè.s certains rapports) ne se faisait pas faute de commettre quelques infidélités au prince son amant, avec lequel ses rapports restaient excellents. Même alors qu'il ne
}e prince m'avait joué un fort vilain tour. Elle loua la présence d'esprit avec laquelle l'avais affecté un empêchement; mais elle ne me mit pas à même de la convaincre que j'avais trompé la duchesse.
Cependant je nourrissais quelque espérance, et je soupçonnais qu'elle ne me crovail pas assez amoureux.
Tro's ou quatre jours après, soupant tête à tête avec elle, je lui dis tant de choses et je lui demandai mon congé en termes si clairs qu'elle me renvoya au lendemam.
■ >i <> ' . ; r*' Cil . ■ '. ' -'V V . J M; )ci |. , .y.', .
« Le prince, me dit-elle, ne reviendra de Versailles qu'après-demain; ainsi demain nous irons à la ffarenne, nous dînerons tête à tête, nous chasserons au turetetnous reviendrons contents à Pans.
— A la bonne heure ! »
Le lendemain à dix heures nous montons dans un cabriolet et nous arrivons a la barrière. Au moment de la passer, voilà un vis-à-vis à livrée étrangère, et celui qui s y trouvait se met à crier : « Arrête ! arrête. »
C'était le chevalier de V\ irtembertr qui, sans même
ra'honorer d'un regard, commence à dire des douceurs à
Coraline; puis, mettant toute sa tête dehors, il lui parle ;\
l'oreille. Elle lui répond de la môme façon; puis elle dit
en me prenant la main et d!un air riant : « J'ai une srrantle
affaire avec ce prince : allez à la garenne, mon cher ami;
dînez-y, chassez et venez me voir demain. » En m<^'me
temps elle descencl, monte dans le vîs-a-vis et me voilà
resté comme la femme de Loth, mais non pas immo-
bile(i).
renlretenait plus, on contait qu'il la voyait de temps en temps h. Passy, rue Basse, dans une maison appartenant au comte de Valentinois, frère cadet du prince {Peliles Maisons, p*. 131). ' (1^ Coraline eut toujours les amouré faciles. Dans la kiiite, entre-
Lecteur, si tn l'es trouvé dans une situation pareille, il te sera facile de t'imaginer le genre de fureur dont je me sentis saisi ; si pareille chose ne t'est jamais arrivée, tant mieux pour toi; mais alors il <îst inutile que je cherche à t'en donner une idée, tu ne me comprendrais pas.
Le cabriolet me devint en horreur, et je sautai à bas en disant au cocher de s'en aller au diable; et, prenant le premier fiacre que je trouvai, je m'en fus droit chez Patu, auquel je contai mon aventure, écumant presque de fureur. Au lieu de me plaindre ou de partager mon ressentiment, Patu, plus sage, rit de mon aventure et me dit :
« Je voudrais volôiitiers que pareille chose me fût arrivée ; car tu es certain d'être en possession clé cette belle à la première rencontre.
— Je n'en veux plus : je la méprise trop.
— Tu aurais dû la mépriser plus tôt. Mais, puisque c'est une affaire faite, veux-tu pour te dédommager que nous allions dîner à l'hôtel du Roule?
— Ma foi, oui; le projet est excellent, partons ! » L'hôtel du Roule 'était fameux à Paris, et je ne le connaissais pas encore. La maîtresse l'avait meublé avec élégance et elle y tenait douze à quatorze nymphes choisies, avec toutes les commodités qu'on peut désirer; bonne table, bons lits, propreté, solitude dans de superbes bosquets. Son cuisinier était excellent et ses vins exquis. Elle s'appelait Mme Paris, nom de guerre sans doute, "mais qui satisfaisait a tout! Protégée par là police, elle était assez loin de Paris pour être sûre que ceux qui allaient visiter
tenue confortablement par le comte de la Marche, elle le trompait ostensiblemeiltravgc ISI. de Létorière; officiel' aux gardes françaises surnommé, paf leï flilefe « miVoJr â'p'.:.s. » (.Joûrrmt àeg inspecteurs de M. deSartinés.) ' •"■ • ' .; i- ■' ' ' ' - :' ■■' •
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son établissement libéral étaient des gens au-dessus de la classe moyenne. La police intérieure était réglée comme un papier de musique, et tous les plaisirs y étaient soumis à un tarif raisonnable. On payait six francs pour déjeuner avec une nymphe, douze pour y dîner et le double pour y passer la nuit. Je trouvai que îa maison était au-dessus de sa réputation et qu'elle valait mieux que la garenne.
Nous montons dans un fiacre, et Palu dit au cocher :
« A Chaillot !
— J'entends, mon bourgeois. »
Après une demi-heure de course, il s'arrête à une porte cochère sur laquelle on lisait : Hôtel du Roule (i).
La porte était fermée. Un Suisse à grosses moustaches sort d'une porte bâtarde et vient gravemeirt nous toiser. Nous jugeant gens de mise, il ouvre et nous entrons. Une
(1) La Paris, dite « Bonne-Maman », avait débuté rue de Bagneux, dans une maison où elle avait « douze jeunes filles depuis seize jusqu'à vingt ans, dont la plupart jolies, pour recevoir et amuser les honnêtes gens ». {Journal de Barbier.) En 1750, elle monta, dans le haut du faubourg Saint-Honoré, le fameux Hôtel du Roule où elleretrouva tout son succès. « Il n'est fils de maison qui ne s'y fasse présenter ; il n'est cercle de bonne compagnie où l'on n'en parle ; il n'est surtout de nom étranger à Paris qui n'y aille acheter à beaux deniers comptants des dispenses de soupirer... On prend douze francs au parterre, un louis aux secondes loges et deux louis aux premières; ou pour parler sans figure, douze francs pour la visite de passage, un louis pour le souper simple, et deux louis pour le souper coucher. » (Clément, Nouvelles littéraires, 1755.)
La matrone avait d'excellentes relations, à en croire d'Argenson ; H La dame Paris, fameuse m..., a un carrosse à quatre laquais, elle va aux promenades publiques avec ses demoiselles ; on n'a jamais vu tolérer avec tant de honte un établissement si triomphant que ce fameux b... » Le 2 mars 17.50, on la rencontre au Palais- Royal, avec deux de ses pensionnaires, accompagnées du comte de Charolais. {Journal et Mémoires du marquis d'Argenson, 28 mars 1760.)
femme borgne d'environ cinquante ans, mais qui portait encore les restes d'une belle femme, nous aborde et après nous avoir salués poliment, elle nous demande si nous venons dîner chez elle. Sur notre réponse affirmative, elle nous mène dans une belle salle où nous voyons quatorze jeunes personnes, toutes belles et uniformément mises en robes de mousseline. A notre aspect elles se levèrent et nous firent une révérence très gracieuse. Toutes à peu près du même âge, les unes blondes, les autres brunes ou châtaines : il y avait de quoi contenter tous les goûts. Nous les parcourons en disant quelques mots à chacune et nous fixons notre choix. Les deux élues, poussant im cri de joie, nous embrassèrent avec une volupté qu'un novice aurait pu prendre pour de la tendresse, et nous entraînent dans le jardin en attendant qu'on vînt nous appeler pour dîner. Ce jardin était vaste et artistement distribué pour servir les amours ou les plaisirs chargés de les représenter.
Mme Paris nous dit :
« Allez, messieurs, allez jouir du bel air et de la sécurité sous tous les rapports ; ma maison est le temple de la tranquillité et de- la santé. »
La belle que j'avais choisie avait quelque chose de Coraline, et cette circonstance me la fit trouver délicieuse. Mais au milieu de la plus douce occupation on nous appela pour dîner. Nous fûmes assez bien servis; et le dîner nous avait donné de nouvelles dispositions, quand, montre à la main, la borgnesse vint nous prévenir que notre partie était finie. Le plaisir était mesuré à l'heure.
Je dis un mot à Palu, et, après quelques considérations philosophiques, s'adressant à Mme la gouvernante :
« Nous allons renouveler la dose, lui dit-il en doublant le salaire.
— Vous en êtes les maîtres, messieurs. »
Nous montons, et, après notre second choix, nous renouvelons notre promenade. Même désagrément que la première fois par la rigoureuse exactitude de la dame.
« Bah I c'est trop fort, madame.
— Mon ami, montons pour la troisième fois, faisons un nouveau choix et passons ici la nuit.
— Projet délicieux auquel je souscris de grand cœur.
— Madame Paris approuve-t-elle le plan?
— Jp ne l'aurais pas mieux fait, messieurs ; c'est fait de rtiain de maître. »
Arrivés dans la salle, et notre choix étant fait, toutes les autres se moquèrent des premières qui n'avaient point su nous captiver ; et elles, pour se venger, leur dirent que nous étions des flandrins.
Pour le coup, je fus étonné de mon choix. J'avais pris une véritable Aspasie, et je remerciai le hasard qu'elle me fût échappée les deux premières fois, puisque j'avais la perspective de la posséder quatorze heures de suite. Cette beauté s'appelait Saint-Hilaire ; et c'est la même qui sous ce nom devint célèbre en Angleterre avec un riche lord qui l'y mena l'année d'après. D'abord, piquée de ce que je ne l'avais distinguée ni la première ni la seconde fois, elle me regardait avec fierté et dédain ; mais je ne tanliù pas à lui faire comprendre que cela était heureux, puisqu'elle en resterait plus longtemps avec moi. Alors elle commença à rireet devint charmante.
Celte fille avait de l'esprit, de la culture et des talents ; tout ce qu'il lui fallait enfin pour réussir dans la carrière qul'ele parcourait. Patu, pendant que nous soupions, mo dit en italien qu'il était près de la choisir lorsque je la pris, et le lendemain il me dit qu'il avait dormi toute la
nmi. Là ^àîrit-Hilaire fut très contente de moi et s'en vanta à ses camarades. Elle fui càiise que je fis plusieurs visites a l'iiôtel du Rôiile, ei elle en fut toujours l'objet; eiie était toute glorieuse dé ni'avoirfixé.
Ces visités furent causé que je mé refroidis pour Coraliné. Un musicien 'de Venise nommé Guadagni, beau, savant dans son art et plein d'esprit, sut la captiver trois semaines après que je fus brouillé avec elle. Le beau garçon, qui n'avaît que l'apparence de la virilité, la rendit curieuse, et fut cause de sa rupture avec le prince, qui la trouva éii flàgrarit' délit." Cependant toràline sut l'àmadôùér et quelque temps après ils se réconcilièrent et de si bonne foi qu'un poupon éîi fiit lé résultat. Ce fut une fille, que le prince norûma Adélaïde et qu'il dota. Après la mort de son père le duc de Valeritinois,' le prince là qîiittà {oui à fait pour aller époiisér Mlle 'de Ërignole,' Génoise,' et CÎôra'Iine devint maîtresse du comté de La Marche, aujourd'hui prince de Coriti." Coraline ne vit plus, non plus qii'un fils qu'elle eii eût et que le prince nomma comté dé Monréal.
Mme la dauphine accoucha d'une princesse qii'ôn décora du titre de Màdarrîe de France.
Au mois d'août on fil au Louvre l'exposition des tableaux que les peintres de rAcàdéiriie royale dé peinture exposaient au public, et n';;^ voyant aucun tableau de bataille, je connus le projet d'appeler mon frère à Paris. 11 était à Venise et avait dû talent dans ce genre. Parosselli, seul peintre de batailles que la France possédât, étant mort, je crus cj^ue François pourrait y réussir et y faire sa fortmie. J'écrivais en conséquence à M. Grimaai et à mon frère, et je les persuadai ; néanmoins il ne vint à Paris qu'au commencement de l'année suivante.
Louis XV, qui aimait passionnément la chasse, avait
coutume d'aller passer chaque année six semaines à Fontainebleau. Il était toujours de retour à Versailles à la minovembre. Ce voyage lui coûtait, ou plutôt coûtait à la France cinq millions. Il menait avec lui tout ce qui pouvait contribuer aux plaisirs de tous les ministres étrangers et de sa nombreuse cour. Il se faisait suivre par les comédiens français et italiens et par ses acteurs et actrices de ropéra.
Pendant ces six semaines, Fontainebleau était beaucoup plus brillant que Versailles ; malgré cela, l'Opéra, les théâtres Français et Italien ne manquaient pas à Paris, tant les acteurs attachés à ces spectacles étaient nombreux.
Le père de Balletti, qui avait parfaitement recouvré sa santé, devait y aller avec Silvia et toute la famille. Ils m'invitèrent à les y accompagner et à accepter un logement dans une maison qu'ils y avaient louée.
L'cccasion était belle ; j'étais avec des amis ; je ne crus pas devoir refuser, car je n'aurais pu m'en procurer une meilleure pour connaître toute la cour de Louis XV et tous les ministres étrangers. J'allai me présenter à M. de Morosini, aujourd'hui procureur à Saint-Marc et alors ambassadeur de la république à Paris.
Le premier jour qu'on donna l'opéra, il me permit de le suivre : c'était une musique de Lulli. J'étais assis dans le parquet précisément au-dessous de la loge de la Pompadour, que je ne connaissais pas. A la première scène, ji; vois la fameuse Le Maur qui entre en scène et qui fait un cri si fort et si inattendu que je la crus folle (i). Je lis un
(1) Mlle Le Maur passait pour avoir la plus belle voix de son temps. Née en 1704, elle se relira de l'Opéra à quarante ans, mais sans cesser de se faire entendre en public. En 1771, l'annonce seule de sa présence à un concert du Colisée attira plus de cinq
petit éclat de rire et de très bonne foi, ne m'imaginant point que personne pût le trouver mauvais. Un cordon bleu qui était auprès de la marquise me demanda d'un ton sec de quel pays j'étais. Du même ton je lui réponds : « De Venise.
— J'y ai été et j'y ai beaucoup ri au récitatif de vos opéras.
— Je le crois, monsieur, et je suis sûr que personne ne s'est avisé de vous empêcher de rire. »
Ma réponse un peu verte fit rire Mme de Pompadour, qui me demanda si j'étais vraîmenL de là-bas. « D'où donc, de là-bas ?
— De Venise.
— Venise, madame, n'est pas là-bas; elle est là-haut. » Cette réponse fut trouvée plus singulière que la première, et voilà toute la loge en consultation pour savoir si
1 Venise était là-bas ou là-haut. On trouva apparemment que j'avais raison, car on ne m'attaqua plus. J'écoutais cependant l'opéra sans rire; mais comme j'étais enrhumé, ! je me mouchais souvent. Le même cordon bleu, m'adrcs- I sant de nouveau la parole, me dit qu'apparemment l.s fenêtres de ma chambre n'étaient pas bien fermées. Ce monsieur, que je ne connaissais pas, était le maréchal de Richelieu. Je lui répondis qu'il se trompait, car mes fenêtres étaient calfoutrées. Aussitôt toute la loge part d'un éclat de rire, et je demeure confondu parce que je sentis mon tort : j'aurais dû prononcer calfeutrées. Mnis ces eu et ces u font le supplice de la plupart des nations étrangères.
mille auditeurs, aux applaudissements desquels elle chanfa le monologue du Sylphe. Elle avait près de soixante ans lorsqu'elle se maria avec un chevalier de Saint-Louis, M. de Monrose.
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Une demi-heure après, M. de Richelieu me demanda laquelle des deux actrices me plaisait le plus pour la beauté.
« Celle-là, monsieur.
— Mais elle a de vilaines jambes.
— On ne les voit pas, monsieur ; et puis dans l'examen de la beauté d'une femme, la première chose qne f écarte, ce sont les jambes. »
Ce mot dit par hasard, et dont je ne sentais pas la portée, me donna de l'importance et rendit toute la loge curieuse de me connaître. Le maréchal sut qui j'étais de M. de Morosini, lequel me dit de la part du duc que je lui ferais plaisir de lui faire ma cour. Mon bon mot de hasard devint fameux, et M. le maréchal me fit l'accueil le plus gracieux. Parmi les ministres étrangers, celui au-j quel je m'attaquai le plus fut milord maréchal d'Écossc Keith, qui l'était du roi de Prusse.
Le lendemain de mon arrivée à Fontainebleau j'allai seul à la cour, et je vis Louis XV, le beau roi, allant à h messe, et toute la famille royale, et toutes les dames de lî cour, qui me surprirent par leur laideur autant que celles' de la cour de Turin m'avaient surpris par leur beauté. Cependant, au milieu de tant de laiderons, je fus surpris par la vue d'une beauté véritable. Je demande qui est cette dame.
« C'est, me répond un seigneur mon voisin, Mme de Brionne, plus sage encore que belle ; car non seulement il n'y a aucune histoire sur son compte, mais elle n'a pas même fourni à la médisance le moindre motif pour en inventer une.
— On n'en a peut-être rien su.
— Ah 1 monsieur, on sait tout ^ la cour. »
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J'allais seul, rôdant dans les appartements intérieurs, lorsque je vis tout à coup une douzaine de femmes, laides, qui avaient plutôt l'air de courir que de marcher : elles étaient si mal placées sur leurs jambes qu'elles paraissaient tomber le visage en avant. Quelqu'un se trouvant à ma portée, la curiosité me poussa à demander d'où elles venaient et pourquoi elles allaient ainsi.
« Elles sortent de chez la reine qui va dîner, et elles marchent si mal parce que leurs pantoufles ont des talons de six pouces de haut, ce qui les oblige à marcher les jarrets plies pour ne pas tomber sur le nez.
— Pourquoi ne portent-elles pas des talons plus bas ?
— C'est la mode.
— Oh ! la sotte mode ! »
J'enfile une galerie au hasard et je vois le roi qui passe, ayant un bras appuyé de tout son long sur les épaules de M. d'Argenson.
« Oh ! servilité, pensai-je en moi-même ; un homme peutil se soumettre ainsi à porter le joug, et un homme peutil se croire si fort au-dessus des autres pour prendre des allures pareilles ! »
Louis XV avait la plus belle tête qu'il soit possible de voir, et il la portait avec autant de grâce que de majesté. Jamais habile peintre n'est parvenu à rendre l'expression de cette magnifique tête quand ce monarque la tournait avec bienveillance pour regarder quelqu'un. Sa beauté et sa grâce forçaient l'amour de prime abord. Je crus en le voyant avoir rencontré la majesté idéale que j'avais été si choqué de ne pas trouver dans le roi de Sardaigne ; et je ne doutai pas que Mme de Pompadour ne fût amoureuse de cette belle physionomie lorsqu'elle brigua la connaissance de ce souverain. Je me trompais peut-être ; mais la
figure de Louis XV forçait le spectateur à penser ainsi.
J'arrive dans une salle superbe où je vois une douzaine de courtisans qui se promenaient, et une table d'au moins douze couverts, qui cependant n'était préparée que pour une seule personne.
« Pour qui est ce couvert?
— Pour la reine. La voilà qui vient. »
Je vois la reine de France, sans rouge, simplement vêtue, la tête couverte d'un grand bonnet, ayant l'air vieux et la mine dévole. Dès qu'elle fut près de la table, elle remercia gracieusement deux nonnes qui y déposaient une assiette avec du beurre frais. Elle s'assit, et aussitôt les douze courtisans se placèrent en demi-cercle à dix pas de la table : je me tins auprès d'eux imitant leur respectueux silence.
Sa Majesté commence à manger sans regarder personne, tenant les yeux baissés sur son assiette. Ayant trouvé bon un mets qu'on lui avait servi, elle y revint, et alors elle . parcourut des yeux le cercle devant elle, sans doute pour voir si dans le nombre de ses observateurs il n'y avait pas quelqu'un à qui elle dût compte de sa friandise.
Elle le trouva et dit : « M. de Lôwendal. »
A ce nom, je vois un superbe homme qui s'avance en inclinant la tète, et qui dit :
« Madame.
— Je crois que ce ragoût est une fricassée de poulets.
— Je suis de cet avis, madame. »
Après cette réponse faite du ton le plus sérieux, la reine continue à manger et le maréchal reprend sa place à reculons. La reine acheva de dîner sans dire un mot de plus et rentra dans son appartement comme elle en était venue. Je pensai que si la reine de France faisait ainsi tous ses repas, je n'aurais pas envié l'honneur d'être son commensal.
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Jetais enchanté d'avoir vu ce guerrier fameux à qui Berg-op-Zoom avait dû se soumettre ; mais je souffrais de voir un aussi grand homme être obligé de répondre sur une fricassée de poulets du même ton qu'un juge prononce une sentence de mort.
Riche de cette anecdote, j'en régalai la société chez Silvia pendant un excellent dîner où se trouvait l'élite de l'agréable compagnie.
A quelques jours de là, me trouvant à dix heures du matin en haie avec une foule de courtisans, pour avoir le plaisir, toujours nouveau, de voir passer le roi qui allait à la messe — plaisir auquel il faut ajouter celui de voir à découvert et en entier le sein et les épaules de M mes de France, ses filles — je vois la Gavamacchi, que j'avais laissée à Césène sous le nom de Mme Querini (i). Si je fus surpris de lavoir, elle ne le fut pas moins en me voyant dans un endroit comme celui-là. Le marquis de Saint- Simon, premier gentilhomme de la maison du prince de Condé, lui donnait le bras.
« Madame Ouerini à Fontainebleau?
— Vous ici ? Je me souviens de la reine Elisabeth qui dit : Pauper ubique jacet.
— La comparaison est très juste, madame.
— Je badine, mon cher ami, je viens ici pour voirie roi, qui ne méconnaît pas; mais demain l'arai/assadeur me présentera. »
(1) Courtisane de Venise, nommée Juliette, mais qu'on apjKM.;,; Gavamacchi, parce que son père avait été dégraisseur. Casanova lui avait été présenté en 1741. Elle avait été la maîtresse en titre de Steffano (Juirini de Pappozes. Elle était venue à Paris dans l'espoir de plaire à Louis XV, à qui déjà, on le savait trop, Mme de Pompadour n ..-suffisait plus.
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Elle se mit en haie à cinq ou six pas de moi du côlc par où le roi devait sortir. Sa Majesté entra, ayant M. de Richelieu à son côté, et il se mit à lorgner la prétendue Mme Querini. Elle ne lui plut pas sans doute, car, tout en continuant à marcher, il dit à son ami ces paroles remarquables que Juliette dut entendre : « Nous en avons ici de plus belles. »
L'après-dîner, j'allai chez l'ambassadeur de Venise. Je le trouvai au dessert en grande compagnie, ayant à sa droite Mme Ouerini qui me dit les choses les plus flatteuses et les plus amicales : chose extraordinaire dans une évaporée qui n'avait aucun sujet de m'aimer, car elle savait que je la connaissais à fond et que j'avais su la mener; mais, comprenant la raison de tout son manège, je me résolus à ne point la désobhger, et même à lui rendre, par une noble vengeance, tous les bons offices en mon pouvoir.
Étant venue à parler de M. Ouerini, l'ambassadeur lui fit compliment sur ce qu'il lui avait rendu justice en l'épousant.
« C'est, ajouta-l-il, ce que je ne savais pas.
— il y a cependant plus de deux ans, dit Juliette. C'est un fait, dis-je à mon tour; car il y a deux ans que le général Spada l'a présentée sous le nom et avec le titre de Son Excellence Mme Querini à toute la noblesse de Césène où j'avais l'honneur de me trouver.
— Je n'en doute pas, dit l'ambassadeur en me fixant, puisque Querini lui-même me l'écrit. »
Quelques instants après, comme je me disposais à partir, l'ambassadeur, prétextant quelques lettres dont il voulait me communiquer le contenu, me pria de passer avec iui dans son cabinet, et là il me demanda ce qu'on disait à Venise de ce mariage.
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« Personne n'en sait rien, et on dit même que l'aîné de la maison des Ouerini allait épouser une Grimani : mais j'écrirai cette nouvelle à Venise.
— Quelle nouvelle ?
— Que Juliette est vraiment Querini, puisque Votre Excellence la présentera pour telle à Louis XV.
— Qui vous l'a dit ?
— BUle-même.
— Il se peut qu'elle ait changé d'avis. »
Je lui rapportai alors les paroles que le roi avait dites à M. de Richelieu à son sujet.
— Cela, dit Son Excellence, me fait deviner pourquoi Juliette ne désire plus de lui être présentée. »
J'ai su plus tard que M. de Saint-Quintin, ministre secret des volontés particulières de Louis, était allé après la messe dire à la belle Vénitienne qu'il fallait que le roi de France eût bien mauvais goût, puisqu'il ne l'avait pas trouvée plus belle que plusieurs autres dames qui étaient à sa cour. Juliette partit de Fontainebleau le lendemain.
Je la revis chez l'ambassadeur à Paris, et elle me dit en riant qu'elle avait plaisanté en se disant Mme Querini, et que je lui ferais plaisir de ne la nommer à l'avenir que par son vrai nom de comtesse Preati. Elle me pria d'aller la voir à l'hôteîde Luxembourg où elle logeait. J'y allai souvent pour m'amuser de ses intrigues ; mais j'eus le bon esprit de ne jamais m'en mêler.
Elle passa quatre mois à Paris, et elle eut le talent de rendre fou M. Zanchi, secrétaire de l'ambassade de Venise, homme aimable, noble et lettré. Elle le rendit si amoureux qu'il était résolu de l'épouser ; mais par un caprice dont peut-être elle se repentit plus tard, elle le maltraita, et le sot en mourut de chagrin. Le comte de Kaunitz,
ambassadeur de Marie-Thérèse, eut du goût pour elle, aiîij^i que le comte Zinzendorf . Le médiateur de ces amours passagères était un certain abbé Guasco, peu favorisé des dons de Plutus et qui, laid par-dessus tout, ne pouvait espérer quelques faveurs que par ses complaisances. Mais riiomme sur lequel elle avait jeté un dévolu et dont elle voulait devenir la femme, élait le comte de Saint-Simon. Ce comte l'aurait épousée, si elle ne lui avait pas donné de fausses adresses pour qu'il s'informât de' sa naissanci^. La famille Preati de Vérone la renia, comme de juste, et M. Saint-Simon, qui malgré son amour avait conservé du bon sens, eut la force de la quitter. Enfin Paris ne fut pas ï Eldorado ^ouv ma. heWe compatriote; car elle fut obligée d'y laisser ses diamants en gage. De retour à Venise, elle y épousa le fils de ce même Uccelli qui, seize ans plus tôt, l'avait tirée de la misère. Elle est moi^te il y a dix ans.
J'allais toujours prendre mes leçons de français chez mon bon vieux Crébillon ; malgré cela mon langage rempli d'italianismes me faisait souvent dire en compagnie l'opposé de ma pensée ; mais il résultait presque toujours de mes quiproquos des plaisanteries curieuses qui faisaientfortune, et ce qu'il y avait de bon, c'est que mon jargon ne me préjudiciait pas sous le rapport de l'esprit ; il me procurait au contraire de belles connaissances.
Plusieurs dames comme iî faut me prièrent d'aller leur enseigner l'italien, pour se procurer, disaient-elles, le plaisir de m'apprendre le français : dans cet, échange, je gagnais plus qu'elles.
MmePréodot, qui était une de mes élèves, me reçut un jour dans son lit en me disant qu'elle n'avait pas envie de preodre sa leçon parce qu'elle avait pris médecine le soir.
LA COUR ET LA VILLE SOUS LOUIS aV 57
Traduisant alors sottement une phrase italienne, je lui demande avec le ton de Imtéièt le plus marqué si elle avait bien déchargé.
« Monsieur, que me demandez-vous donc ! Vous êtes insoutenable. »
Je renouvelle la question; nouvelle explosion de sa part.
« Ne prononcez jamais ce mot affreux,
— Vous avez beau vous fâcher, c'est le mot propre.
— Très sale, au contraire, monsieui- ; mais brisons, Voulez-vous déjeuner?
— Non, c'est fait; j'ai pris un ca/e avec deux sayor/a/v/s.
— Ah ! bon Dieu ! je suis perdue. -, quel furieux déjeuner \ Expliquez-vous.
— .J'ai pris un café et j'ai mangé deux savoyards trempés dedans, ainsi que je le fais tous les matins.
— Mais c'est bête, mon ami ; un café, c'est la boutique où on . le vend, et ce qu'on prend, c'est une tasse de café.
— Bon 1 est-ce que vous buvez la tasse? Nous disons en Italie un café, et nous avons l'esprit de ne pas croire que c'est la boutique.
— Il veut avoir raison 1 Et les deux savoyards, comment les avez-vous avalés ?
— Trempés dedans, car ils n'étaient pas plus gros que ceux que vous avez sur votre table.
— Et vous appelez cela des savoyards ! Dites des biscuits.
— En Italie nous les appelons savoyards, parce que c'est en Savoie qu'on les a inventés, et ce n'est pas ma iaùle si vous avez pensé que j'avais avalé deux commissionnaires du coin, gros gaillards que vous nommez Sa-
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voyards à Paris, et qui bien souvent n'ont jamais été en Savoie. »
Voilà son mari qui entre, et elle de lui raconter tout notre entretien. Il en rit beaucoup, mais il me donna raison. Sa nièce vient dans ces entrefaites. C'était une jeune personne de quatorze ans, sage, modeste et pleine d'esprit. Je lui avais donné cinq ou six leçons, et comme elle aimait beaucoup la langue et qu'elle s'y appliquait sans relâche, elle commençait à parler. Voulant me faire un compliment en italien :
« Signore, me dit-elle, sono incantata di vi vedere in buona salute.
— Je vous remercie, mademoiselle ; mais pour traduire je suis charmée, il faut dire ho piacere, et pour rendre de vous voir il faut dire di vedervi.
— Je croyais, monsieur, qu'il fallait mettre le m devant.
— Non, mademoiselle, nous le mettons derrière. » Voilà monsieur et madame qui se pâment de rire, la
demoiselle confuse et moi interdit et désespéré d'avoir dit une bêtise de cette force : mais c'était fait. Je prends un livre en boudant dans l'espoir de faire cesser leur rire : il dura une semaine. Cette équivoque grossière courut tout Paris et me donna une sorte de célébrité, qui ne diminua que lorsque je vins à mieux connaître la force de la langue. Crébillon rit beaucoup de ma balourdise, et me dit qu'une autre fois il fallait dire après et non pas derrière. Mais pourquoi toutes les langues n'ont-elles pas le même génie ? Au reste, si les Français se divertissaient des fautes que je faisais dans leur langue, je ne prenais pas mal ma revanche en relevant certains usages ridicules.
« Monsieur, dis-je à quelqu'un, comment se porte Mme votre épouse ?
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— Vous lui faites bien de l'honneur.
— Eh ! de grâce, monsieur, de quel honneur peut-il s'agir quand on ne parle que de santé ? »
Je vois au bois de Boulogne un jeune homme qui fait caracoler son cheval dont il n'est pas le maître et qui finit par le jeter par terre. J'arrête le cheval, je cours au secours du jeune homme que j'aide à se relever.
« Monsieur s'est-il fait du mal ?
— Oh ! merci, monsieur ; au contraire !
— Comment, diable, au contraire ! vous vous êtes donc fait du bien. Recommencez, monsieur ! »
Et mille contresens pareils. Mais c'est l'esprit de la langue !
Je me trouvais un jour pour la première fois chez Mme la présidente de N..., quand son neveu, brillant colifichet, arriva : elle me présenta en lui disant mon nom et ma patrie.
« Gomment donc, monsieur, vous êtes Italien ? Par ma foi, vous vous présentez si bien que j'aurais gagé que vous étiez Français.
— Monsieur, en vous voyant, j'ai couru le même risque : j'aurais juré que vous étiez Italien. »
J'étais à dîner chez lady Lambert avec nombreuse et brillante compagnie. On vint à observer une cornaline que j'avais au doigt, sur laquelle était gravée avec beaucoup d'art la tête de Louis XV. Ma bague fait le tour de la table et chacun trouva la ressemblance frappante.
Une jeune marquise qui passait pour pétiller d'esprit, me dit de l'air le plus sérieux :
« Est-ce vraiment un antique ?
— La pierre, madame, sans doute. »
Tout le monde rit, excepté l'aimable étourdie qui n'y fit pas attention.
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Au dessert on parla du rhinocéros quon montrait pour vinj^t-quatre sous à la foire Saint-Germain. « Allons le voir, allons le voir. » Nous montons en voiture et nous arrivons. Nous faisons plusieurs tours pour trouver l'endroit. J'étais le seul cavalier, je protégeais deux dames contre la foule, et la spirituelle marquise nous précédait. Au bout de l'allée où Ton nous avait dit que se trouvait ranimai, il y avait un homme assis pour recevoir l'argent. Il est vrai que cet homme, velu à. l'africaine, était basané et d'une grosseur énoirae ; mais néanmoins il avait forme humaine et très masculine, et la belle marquise n'aurait pas <lù s'y méprendre. Cependant l'étourdie va droit à lui, et :
« Est-ce vous monsieur, le rhinocéros ?
— Entrez, madame, entrez. »
Nous étouffions de rire, et la marquise, en voyant l'animal, se crut obligée de faire des excuses au maître en l'assurant que de sa vie elle n'avait vu de rhinocéros et que par conséquent il ne devait pas s'offenser si elle s'était trompée.
Un jour, étant au foyer de la Comédie-Italienne, où pendant les entr'actes les plus grands seigneurs viennent pour causer et s'amuser avec les actrices qui s'y tiennent assises en attendant leur tour dans les rôles qu'elles jouent, j'étais assis près de Camille, sœur de Coraline, que je faisais rire en lui contant fleurelleo. Un jeune conseiller qui trouvait mauvais que je l'occupasse, suffisant dans ses propos, m'attaqua sur une idée que j'exprimais d'une pièce italienne, et se permit de montrer sa mauvaise humeur en critiquant ma nation, je lui répondais de bricole en regardant Camille qui riait et la compagnie qui faisait cercle, attentive à l'assaut qui, jusque-là n'étant que d'esprit, n'avait rien de désagréable. Mais il parut vouloir devenir
sérieux lorsque le peliL-maîlre, faisant tourner le discours sur la police de la ville, dit que depuis quelque temps il était dangereux daller à pied la nuit dans les rues de Paris.
« Dans le courant du mois passé, ajouta-t-il, la place de Grève a vu sept pendus parmi lesquels il y avait cinq Italiens. C'est étonnant.
— Rien d'étonnant à cela, repris-je, car les honnêtes gens vont se faire pendre loin de leur pays ; et pour preuve de cela, soixante Français furent pendus dans le courant de l'année dernière entre Naples, Rome et Venise. Ainsi, cinq fois douze font soixante et vous voyez que ce n'est qu'un troc. »
Les rieurs furent pour moi, et le bon conseiller partit un peu confus. Un des assistants qui trouva ma réplique bonne, s'approcha de Camille et lui demanda à l'oreille qui j'étais. Voilà la connaissance faite. C'était M. de Marigny, que je fus enchanté de connaître à cause de mon frère que j'attendais de jour en jour. M. de Marigny était surintendant des bâtiments du roi, et l'Académie de peinture dépendait de lui (i). Je lui en parlai, et il me promit gracieusement de le protéger.
Mon frère arriva à Paris au printemps de ijÔi et vint loger avec moi chez Mme Quinson. 11 commença à travailler avec succès pour des particuliers ; mais, sa prin-
(1) Le frère de Mme de Pompadour, marquis de Vandières, (d'avant-hier, disaient ses ennemis), lut nommé marquis de Marigny en 1751. Il avait, au dire de d'Argenson, « la plus étrange capacité qui ait jamais été pour l'intelligence, le travail et l'activité ». Il est vrai que le même chroniqueur le traite quelques mois plut» tard, à la suite sans doute de quelque refus, de « très stupide et grand libertin ». Et ces deux jugements, en somme, peuvent s'expliquer.
cipale idée étant de faire un tableau pour le livrer au jugement de l'Académie, je le présentai à M. de Marigny, qui l'accueillit avec distinction et l'encouragea en lui promettant sa protection. En conséquence, il se mit à l'étude, qu'il suivit avec beaucoup de soin.
M. de Morosini, ayant teimiiié son ambassade, était retourné à Venise, et M . de Mocenigo était venu le remplacer. Je lui étais recommandé par M. de Bragadin, et il m'ouvrit sa maison ainsi qu'à mon frère, se trouvant intéressé à le protéger en qualité de Vénitien et de jeune artiste qui cherchait à faire fortune par le moyen de son talent.
M. de Mocenigo était d'un caractère fort doux ; il aimait le jeu et il perdait toujours ; il aimait les femmes et il était malheureux parce qu'il ne savait pas s'y prendre. Deux ans après son arrivée à Paris, il devint amoureux de Mme de Colan<le, et n'ayant pu s'en faire aimer il se tua.
Madame la Dauphine accoucha du duc de Bourgogne, et les réjouissances qui eurent lieu à cette occasion me paraissent incroyables aujourd'hui en voyant ce que cette même nation fait contre son roi. La nation veut se rendre libre ; son ambition est noble, car l'homme n'est pas l'ait pour être esclave de la volonté d'un autre homme ; mais chez une nation populeuse, grande, spirituelle et légère, que deviendra cette révolution? c'est au temps à nous l'apprendre.
Le duc de Matalone me lit faire connaissance avec les princes don Marc-Antoine et don Joan-Baptiste Borghèse, Romains, qui se divertissaient à Paris où ils vivaient sans faste. J'eus occasion de remarquer que lorsque ces princes romains étaient présentés à la cour de France, on ne leur donnait que le titre de marquis, On refusait <ie même le
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titre de prince aux princes russes qui 3e faisaient présenter à la cour : on les appelait knees, et cela leur était égal, puisque ce mot veut dire prince. La cour de France fut toujours sottement minutieuse sur l'article des titres. On était avare et on l'est encore du simple titre de monsieur, qui d'ailleurs court les rues : on disait sieur a toute personne qui n'était pas titrée. J'ai observé que le roi n'appelait ses évéques que par le nom d'abbé, quoique ces messieurs tiennent fort à leurs titres. Il affectait aussi de ne connaître aucun seigneur de son royaume lorsque son nom n'était pas inscrit au nombre de ceux qui le servaient.
La hauteur de Louis XV cependant n'était que celle qu'on lui avait inculquée dans son éducation ; elle ne lui était pas naturelle. Lorsqu'un ambassadeur lui présentait quelqu'un, le présenté se retirait avec la certitude que le roi l'avait vu; mais c'était tout. Du reste, le roi était fort poli et surtout envers les dames, même vis-à-vis de ses maîtresses en public. Il disgraciait quiconque osait leur manquer le moins du monde, et personne ne possédait mieux que lui la grande vertu royale qu'on nomme dissimulation. Gardien fidèle d'un secret, il était enchanté quand il se croyait sûr que personne que lui ne le savait.
Le chevalier d'Éon en est un petit exemple; car le roi seul savait et avait toujours su que c'était une femme, et loutela querelle que ce faux chevalier eut avec le bureau des affaires étrangères fut une comédie que le roi laissa aller jusqu'à sa fin pour s'en divertir.
Louis XV était grand en tout, et il aurait été sans défauts si la flatterie ne l'eût forcé d'en avoir. Mais comment aurait-il pu s'en reconnaître quand on lui répétait chaque jour qu'il était le meilleur des rois? Or, roi, dans l'idée qu'on lui avait donnée de lui-même, était quelque chose
(l'une nature trop au-dessus de la simple humanité pour qu'il ne fui pas aulorisé à se croire une espèce de dieu. Triste destinée des rois ! de vils flatteurs font conslammcut tout ce qu'il faut pour les réduire au-dessous de la condition d'homme.
La princesse d'Ardore accoucha dans ce temps-là d'un jeune prince. Son mari, qui était ambassadeur de Naples, désira que Louis XV en ffit le parrain, et le roi y consentit. Il fit cadeau à son filleul d'un régiment; mais la mère, qui n'aimait pas le militaire, n'en voulut point. M. le maréchal de Richelieu m'a dit qu'il n'avait jamais vu le roi rire de si bon cœur en apprenant ce singulier refus.
Je connus chez la duchesse de Fulvie Mlle Gaussin, qu'on appelait Lolotte. Elle était maîtresse de lord Albemarle, ambassadeur d'Angleterre, homme d'esprit, très noble et très généreux. 11 se plaignit un soir à son amie de ce qu'elle louait la beauté des étoiles qui brillaient au firmament, tandis qu'elle savait qu'il ne pouvait pas lui en faire présent. Si milord Albemarle avait été ministre en France lors de la rupture entre la France et l'Angleterre, il aurait tout accommodé, et la malheureuse guerre qui fit perdre à la France tout le Canada n'aurait pas eu lieu. II n'est pas douteux que la bonne harmonie entre deux nations ne dépende le plus souvent des ministres respectifs qu'elles tiennent auprès des cours qui sont dans le cas ou dans le danger de se brouiller.
Quant à la maîtresse de ce noble lord, il n'y avait qu'un sentiment sur son compte. Elle avait toutes les qualités pour devenir sa femme, et les premières maisons de France n'ont pas trouvé que le titre "de milady Albemarle lui fût nécessaire pour l'accueillir avec distinction, et aucune dame c'était choauée de la voir assise h son côté, quoi-
LA C01:R et la ville sous louis XV 65
qu'on sût qu'elle n'avait point d'autre tilre que celui de maîtresse du lord. Elle était passée des bras de sa mère dans ceux de lord Albemarle à l'âge de treize ans, et sa conduite fut toujours respectable. Elle eut des enfants que milord reconnut, et elle mourut comtesse d'Érouville.
CHAPITRE III
L'abbé de Voisenon et Mme Favart. — Fontenelle, Mme de Tencin et D'Alembei't. — Mlle Vesiari : son premier amant. — Les figurantes à l'Opéra. — Philosophie au chevet d'une jolie fille.
Les Italiens obtinrent dans ce temps-là la permission de donner sur leur théâtre des parodies d'opéras et de tragédies. Je connus à ce théâtre la célèbre Chantilli, qui avait été maîtresse du maréchal de Saxe (i), et qu'on appelait Favart parce que le poète de ce nom l'avait épousée. Elle chanta dans la parodie de Thélis et Pelée, de M. de Fontenelle, le rôle de Tonton au milieu du bruit des •applaudissements. Elle rendit amoureux de ses grâces et de son talent un homme du plus grand mérite, l'abbé de Voisenon, avec lequel je fis une connaissance aussi intime qu'avec Crébillon. Tous les ouvrages de théâtre qui pas- %nt pour être de Mme Favart et qui en portent le nom,
(1) M. Arthur Dinaux, dans un article àes Archivefi du Nord (1855, p. 80), établit que le maréchal de Saxe mourut à la fin de 1750 sans avoir réussi à obtenir les faveurs de Mme Favart, qu'on appelait au«si la demoiselle Chantilli. Chevrier confirme que Mme Favart avait des « fabricants » pour les pièces présentées sous son nom. l
sont de ce célèbre abbé, qui fut élu membre de l'Académie après mon départ de Paris. Je cultivai une connaissance que je savais apprécier, et il m'honora de son amitié. Ce fut de moi que l'abbé de Voisenon conçut l'idée de faire des oratorios en vers : ils furent chantés pour la première fois aux Tuileries les jours où les théâtres sont fermés pour cause de religion. Cet aimable abbé, auteur secret de plusieurs comédies, avait une petite santé attachée à un très petit corps; il était tout esprit et gentillesse, et fameux par ses bons mots saillants, tranchants, et qui pourtant n'olTensaient personne. Il était impossible qu'il eût des ennemis, car sa critique glissait à fleur de peau.
Un jour qu'il venait de Versailles, lui ayant demandé ce qu'il y avait de nouveau :
« Le roi bâille, me dit-il, parce qu'il doit venir demain au parlement pour y tenir un lit de justice.
— Pourquoi appelle-t-on cela un lit de justice ?
— Je n'en sais rien, si ce n'est parce que la justice y dort. »
J'ai retrouvé le vivant portrait de cet illustre écrivain à Prague dans la personne de M. le comte François Hardig, actuellement ministre plénipotentiaire de l'empereur à la cour de Saxe.
L'abbé de Voisenon me présenta à Fonteuelle, qui avait alors quatre-vingt-treize ans. Bel esprit, savant aimable, physicien profond, fameux par ses bons mots, Fontenelle ne savait pas faire un compliment sans l'animer d'esprit et d'obligeance. Je lui dis que je venais de l'Italie exprès pour le vo>. « Avouez, monsieur, me dit-il, que vous vous êtes fait attendre bien longtemps. » Répartie à la fois obligeante et critique, qui relevait d'une manière spirituelle et délicate, le mensonge de mon complimenta
11 me fit présent de ses ouvrages, et il me demanda si je goûtais les spectacles français ; je ^ui dis que j'avais vu à l'Opéra Thétis et Pelée. Celle pièce est de lui, et lorsque je lui en eus fait l'éloge, il me répondit quec'étaitune/é/e/)e/ee.
« J'étais hier aux Français, on donnait Athalie.
— C'est le chef-d'œuvre de Racine, monsieur ; et Voltaire a eu tort de m'accuser de l'avoir critiquée en m'attribuant une épigramme dont personne n'a jamais connu l'auteur et qui finit par deux très mauvais vers :
Pour avoir fait pis qu'Ester, Comment diable as-tu pu faire. >
J'ai entendu dire que M. de Fontenelle avait été le tendre ami de Mme de Tencin, que M. d'Alembert était le fruit de leur intimité, et que Le Rond n'avait été que son père nourricier. J'ai connu d'Alembert chez Mme de Graffigni. Ce grand philosophe avait le secret de ne jamais paraître savant lorsqu'il se trouvait en société de personnes aimables qui n'avaient point des prétentions au savoir et aux sciences, et il avait l'art de donner de l'esprit à ceux qui raisonnaient avec lui.
La seconde fois que je revins à Paris après ma fuite des Plombs, je me faisais une fête de revoir l'aimable et vénérable Fontenelle ; mais il mourut quinze jours après mon arrivée, au commencement de 1757.
La troisième fois que je retournai à Paris avec l'intention d'y finir mes jours, je comptais sur l'amitié de M. d'Alembert ; mais il mourut, comme Fontenelle, quinze jours après mon arrivée, vers la fin de 1788. Aujourd'hui je sens que j'ai vu Paris et la France pour la dernière fois. L'effervescence populaire m'a dégoûté et je suis trop vieux pour fit) espérer la fin.
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M. le comte de Looz, ambassadeur du roi de Pologne et électeur de Saxe à la cour de Versailles, m'invita en 1761 à traduire en italien un opéra français susceptible de grandes transformations et de grands ballets annexés au sujet même de l'opéra, et je fis un choix de Zoroastre de M. de Cahusac. Je dus adapter les paroles à la musique des chœurs, chose difficile. Aussi la musique resta belle, mais la poésie italienne ne brillait pas. Malgré cela, le monarque généreux me fit remettre une belle tabatière d'or, et je réussis à faire un 'grand plaisir à ma mère.
Vers le même temps Mlle Vesian arriva à Paris avec son frère. Elle était toute jeune, bien élevée, novice, belle et aimable au possible : elle avait son frère avec elle. Son père, ancien officier au service de France, était mort à Parme, sa ville natale. Restée orphehne sans aucun moyen d'existence, elle suivit le conseil qu'on lui donna, de vendre tout ce que son père lui avait laissé de meubles et d'effets, et de se rendre à Versailles pour tâcher d'y obtenir de la justice et de la bonté du roi une petite pension pour la faire vivre. En descendant de la diligence elle prit un fiacre et se fit conduire dans un hôtel garni le plus voisin du Théâtre-Italien. Le hasard voulut qu'elle vînt descendre à l'hôtel de Bourgogne où je logeais.
Le matin on me dit que dans une chambre voisine de la mienne il y avait deux jeunes Italiens, frère et sœur, nouvellement amvés, fort jolis l'un et l'autre, mais qu'ils étaient mincement montés. Italiens, jeunes, pauvres et nouveaux débarqués, c'étaient là bien des motifs pour exciter ma curiosité. Je vais à leur porte, je frappe, et voilà un jeune homme en chemise qui vient m'ouvrir.
'< Monsieur, me [dit-il, je vous demande excuse, si je viens vous ouvrir en cet état.
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— C'est à moi à vous faire les miennes. Je viens en ma Houble qualité de voisin et de compatriote vous olTrir mesj services. » '
Un matelas par terre annonçait le lit qu'avait occupé le jeune homme; un lit dans une alcôve, cachée par des rideaux, me fit deviner la sœur. Je la prie de m'excuser d'être venu l'interrompre sans m'informer si elle était levée. Elle me répond sans me voir que, fatiguée du voyage, elle avait dormi un peu plus qu'à l'ordinaire, mais qu'elle allait se lever, si je voulais lui en donner le temps
« Je m'en vais dans ma chambre, mademoiselle, et j'au-j rai l'honneur de revenir dès que vous me ferez appeler je suis à telle chambre. »
Un quart d'heure après, au lieu de me faire appeler, je vois entrer une belle et jeune personne qui me fait avec grâce une révérence modeste en me disant qu'elle venait me rendre ma visite et que son frère allait venir à l'instant. Je la remercie en l'invitant à s'asseoir, et je lui exprimer tout l'intérêt qu'elle m'inspire. Sa reconnaissance se montre plus encore dans son ton de voix que dans ses expressions, et, captivant déjà sa confiance, elle me conte avec naïveté, mais non sans une sorte de dignité, sa courte histoire ou plutôt sa situation, et elle achève en me disant ;
« Il faut que je me procure dans la journée un logement moins cher, car il ne me reste que six francs. »
Je lui demande si elle a des lettres de recommandation et elle tire de sa poche un paquet de papiers contenant sept à huit certificats de bonnes mœurs, d'indigence et un passe[)ort.
« Voilà donc tout ce que vous avez, ma chère compatriote?
— Oui. Je me présenterai avec mon frère au ministre de la guerre, et j'espère qu'il aura pitié de moi.
— Vous ne connaissez personne ?
— Personne, monsieur : vous êtes le premier homme en France auquel j'aie dit mon histoire.
— Je suis votre compatriote, et vous m'êtes recommandée par voti'e situation autant que par votre âge. Je veux être votre conseil, si vous le voulez.
— Ah ! monsieur que ne vous devrai-je pas !
— Rien. Donnez-moi vos papiers, je verrai ce que je puis faire. Ne dites votre histoire à personne. Que l'on ignore complètement votre état, et ne sortez pas de cet hôtel. Voilà deux louis que je vous prête jusqu'à ce que vous soyez en état de me les rendre. »
Elle les accepta, pénétrée de reconnaissance.
Mlle Vesian était une brune de seize ans, intéressante dans toute la force de l'expression, parlant bien français et italien, ayant des formes, des manières très gracieuses et un ton de noblesse qui lui donnait beaucoup de dignité. Elle me conta ses affaires sans bassesse, mais aussi sans cet air de timidité qui semble naître de la crainte que la personne qui écoute ne veuille profiter de la détresse qu'on lui confie. Elle n'avait l'air ni humilié ni hardi : elle avait de l'espoir et ne vantait pas son courage. Son maintien n'annonçait aucune prétention de vouloir faire parade de sa ve-rtu, quoiqu'elle eût un certain air de pudeur qui aurait imposé à quiconque aurait pu vouloir lui manquer. J'en sentis l'effet sur moi-même ; car. malgré ses beaux yeux, sa belle taille, la fraîcheur de son teint, sa belle peau, son néghgé, enfin tout ce qui peut tenter un homme et qui m'inspirait les plus brûlants désirs, je ne me sentis pas un instant de velléité: elle . m'avait inspiré un senti-
ment de respect qui me rendit maître de moi-même et je me promis bien, non seulement de [ne rien entreprendre sur elle, mais encore de n'être pas le premier à la mettre sur un mauvais chemin. Je crus même devoir remettre à un autre temps un discours pour la sonder sur ce point, et pour embrasser peut-être un autre système.
« Vous êtes, lui dis-je, venue dans une ville où votre destinée doit se développer, et oîi toutes les belles qualités dont la nature s'est plu à vous orner et qui semblent destinées à faire votre fortune, peuvent être le sujet de votre porte; car ici, ma chère compatriote, les hommes riches méprisent toutes les libertines, excepté celles qui leur ont sacrifié leur vertu. Si vous en avez et que vous soyez déterminée à la conserver, préparez-vous, à moins d'un hasard tout particulier, à souffrir beaucoup de misère, et si vous vous sentez assez au-dessus de ce qu'on appelle préjugés, si vous êtes enfin disposée à consentir à tout pour vous procurer un état aisé, tâchez soigneusement de ne pas vous laisser tromper. Soyez pleine de défiance pour les paroles dorées qu'un homme plein de feu vous dira pour obtenir vos faveurs : ne le croyez que lorsque les faits auront précédé les paroles ; car, après la jouissance, le feu s'éteint, et vous vous trouveriez trompée. Gardez- vous aussi de supposer des sentiments désintéressés dans ceux que vous verrez surpris à l'aspect de vos charmes : ils vous donneront de la fausse monnaie en abondance ; mais ne soyez pas facile. Pour moi, je suis sûr que je ne vous ferai pas de mal, et j'ai l'espérance de vous faire quelque bien, l^our vous rassurer sur mon compte, je vous traiterai comme si vous étiez ma sœur ; car je suis trop jeune pour vous traiter en père ; et je ne vous parlerais pas ainsi si je ne vous trouvais pas charmante. »
Son frère vint dans ces entrefaites. C'était un joli garçon de dix-huit ans, bien fait, mais sans ton, parlant peu et n'annonçant rien sur sa physionomie. Nous déjeunâmes ensemble, et pendant le repas, lui ayant demandé à quoi il se sentait le plus enclin, il me répondit qu'il était disposé à tout faire pour gagner honnêtement sa vie.
« Avez-vous quelque talent ?
— J'écris assez bien.
— C'est quelque chose. Si vous sortez, gardez-vous de tout le monde ; ne mettez pas le pied dans un café, et dans les promenades publiques, ne parlez à personne. Mangez chez vous avec votre sœur, et faites-vous donner un pelit cabinet séparé. Écrivez aujourd'hui quelque chose en français ; vous me le donnerez demain matin et nous verrons. Quant à vous, mademoiselle, voilà des livres à votre disposition. J'ai vos papiers ; demain je saurai vou? dire quelque chose ; car nous ne nous verrons plus aujourd'hui : je rentre habituellement fort tard. »
Elle prit quelques livres, me salua avec modestie, et me dit d'un ton de voix enchanteur qu'elle était pleine de confiance en moi.
Très disposé à lui être utile, partout où j'allai ce jour-là, je ne fis que parler d'elle et de son aflaire, et partout hommes et femmes me dirent que si elle était jolie, elle ne pouvait point manquer, mais qu'elle ferait toujours bien de faire des démarches. Quant au frère, on m'assura qu'on trouverait à le placer dans quelque bureau. Je pensai à lui trouver une femme comme il faut pour la faire présenter à M. d'Argenson. C'était le vrai chemin, et je me sentais la force de la soutenir en attendant. Je priai Silvia d'en parler à Mme de Montconseil, qui avait beaucoup d'ascendant sur l'esprit de M. le ministre de la guerre.
Elle me le promit ; mais, avant, elle désirait connaître la demoiselle.
Je rentrai chez moi vers onze heures, et, voyant de la lumière dans la chambre de la jeune personne, je frappai. Elle vint m'ovivrir en me disant qu'elle ne s'était pas couchée dans l'espoir de me voir, et je lui rendis compte de ce que j'avais fait : je la trouvai prête à tout et pénétrée de reconnaissance. Elle parlait de sa situation avec l'air d'une noble indifférence qui ne se soutenait que pour empêcher ses larmes de couler. Elle les retenait, mais ses yeux humides annonçaient l'effort qu'elle se faisait pour les arrêter. Nous causions depuis deux heures, et de propos en propos je sus qu'elle n'avait jamais aimé, et que par conséquent elle était digne d'un amant qui la récompensât convenablement, si elle était obligée de lui faire le sacrifice de sa vertu. Il était ridicule de prétendre que cette récompense dût être un mariage : la jeune Vesian n'avait pas encore fait ce qu'on appelle le faux pas : mais elle était loin du béguculisme de ces filles qui disent qu'elles ne le feraient pas pour tout l'or du monde, et qui cèdent d'ordinaire au plus petit assaut : elle n'aspirait qu'à se donner d'une manière convenable et avantageuse.
Je soupirais en écoutant ses propos très sensés au fond dans la situation où un destin rigoureux l'avait placée. Sa sincérité me ravissait : je brûlais, je me sentais auprès d'un agneau qui allait peut-être devenir la proie de quelque loup dévorant, elle qui n'avait pas été élevée pour l'abjection, qui avait des sentiments nobles, une éducation soignée et une candeur qu'un souffle impur allait peutêtre ternir sans retour. Je soupirais de n'être pas en état de faire sa fortune en la conservant à l'honneur et à la vertu. Je sentais que je ne pouvais ni me l'approprier
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illégitimement, ni être sa sauvegarde, et qu'en devenant son protecteur je devais lui faire plus de tort que de bien ' enfin, qu'au lieu de l'aider à sortir de la situation pénible dans laquelle elle se trouvait, je n'aurais peut-être contribué qu'à la perdre entièrement. Cependant je la tenais assise auprès de moi, lui parlant sentiment et jamais amour ; mais je lui baisais trop souvent la main et le bras sans en venir à une résolution ni à un commencement qui serait allé trop tôt à sa fin et qui m'aurait contraint à me la conserver pour moi : alors plus de fortune à espérer pour elle, et pour moi plus de moyen de m'en délivrer. J'ai aimé les femmes à la folie, mais je leur ai toujours préféré la liberté ; et lorsque je me suis trouvé en danger de la perdre, je ne me suis sauvé que par hasard.
J'avais passé quatre heures à peu près avec Mlle Vesian, brûlé de tous les feux du désir, et ayant eu assez de force pour me vaincre. Elle qui ne pouvait pas attribuer ma retenue à la vertu et qui ne savait pas ce qui m'empêchait d'aller plus loin^, dut me supposer impuissant ou malade. Je la quittai en l'invitant à dîner pour le jour suivant.
Nous dînâmes gaiement et son frère étant allé se promener après dîner, nous nous mîmes à la fenêtre d'où nous voyions toutes les voitures qui allaient au Théâtre- Italien. Je lui demande si elle aurait du plaisir d'y aller, elle sourit de bonheur, et nous partons.
Je la plaçai à l'amphithéâtre où je la laissai, lui disant que nous nous reverrions à la maison à onze heures. Je ne voulus pas rester auprès d'elle pour éviter les questions qu'on aurait pu me faire; car plus sa mise était simple, plus elle était intéressante.
En sortant du théâtre j'allai souper chez Silvia, ensuite
je me retirai. Je fus surpris par la vue d'un équipage fort élégant. Je demandai à qui il appartenait; on me répondit que c'était celui d'un jeune seigneur qui avait soupe avec Mlle Vesian. La voilà en bon chemin.
Je me lève le lendemain et comme je mettais la tête à la fenêtre, je vois un fiacre s'arrêter devant l'hôtel ; un jeune homme bien mis en costume du matin en descend, et l'instant d'après je l'entends entrer chez ma voisine. Courage. Mon parti était pris : j'affectais l'indifférence pour me tromper moi-même. Je m'habille pour sortir et tandis que je faisais ma toilette, Vesian, entrant chez moi, me dit qu'il n'osait pas aller chez sa sœur, parce que le seigneur qui avait soupe avec elle venait d'y entrer.
« C'est dans l'ordre, lui dis-je.
• — Il est riche et très joli. Il veut nous conduire luimême à Versailles et me faire avoir un emploi.
— Je vous en félicite. Oui est-il?
— Je n'en sais rien. »
Je mets ses papiers sous une enveloppe, et je les lui donne pour qu'il les remette à sa sœur; ensuite je sors. Rentré chez moi à trois heures, l'hôtesse me remet un billet de la part de Mlle Vesian qui avait délogé.
Je monte, j'ouvre le billet et je lis ces paroles : « Je vous rends l'argent que vous m'avez prêté et je vous remercie. Le comte de Narbonne s'intéresse à moi et ne veut assurément que me faire du bien ainsi qu'à mon frère. Je vous informerai de tout, de la maison où il veut que j'aille demeurer et où il m'a assurée qu'il ne me laissera manquer de rien. Je fais le plus grand cas de votre amitié et je vous prie de me la conserver. Mon frère reste ici et ma chambre m'appailierit pour tout le mois, car j'ai toul payé. »
Me voilà dupe de ma sotte délicatesse; car je prévois que ce comte ne fera pas son bonheur.
Je m'en lave les mains.
Je m'habille pour aller aux Français et je m'informe de ce qu'était ce Narbonne.
« C'est, me dit le premier venu, le fils d'un homme riche, grand libertin et criblé de dettes. »
Voilà de beaux renseignements ! Pendant huit jours je courus tous les théâtres et les lieux publics dans l'espoir de parvenir à connaître ce comte de Narbonne; mais, n'ayant pu en venir à bout, je commençais à oublier l'aventure, lorsque vers les huit heures du matin Vesian entre dans ma chambre en me disant que sa sœur était dans la sienne et qu'elle désirait me parler. J'y vais de suite et je la trouve triste et les yeux rouges. Elle dit à son frère d'aller se promener, ensuite elle me parla ainsi :
« M. de Narbonne, que j'ai cru honnête, parce que j'avais besoin qu'il le fût, vînt s'asseoir près de moi à l'endroit où vous m'aviez laissée; il me dit que ma figure l'intéressait et me demanda qui j'étais. Je lui dis ce que je vous avais dit à vous-même. Vous me promîtes de penser à moi, mais Narbonne me dit qu'il n'avait pas besoin d'y penser et qu'il pouvait agir par lui-même. Je le crus, et j'ai été dupe de ma confiance; il m'a trompée, c'est un coquin. »
Comme les larmes la suffoquaient, j'allai me metire à la fenêtre pour la laisser pleurer sans contrainte ; quelques minutes après, je revins m'asseoir auprès d'elle.
« Dites-moi tout, ma chère Vesian : soulagez-vous librement et ne vous croyez pas coupable vis-à-vis de moi : car dans le fond j'ai plus de tort que vous. Vous n'auriez pas le chagrin qui Vous déchire l'âme, si je n'av^kU
pas commis l'imprudence de vous mener à la comédie. — Hélas ! monsieur, ne dites pas cela : dois-je vous en vouloir parce que vous m'avez crue sage? Bref, ce monstre me promit tous ses soins, à condition que je lui donnerais une preuve incontestable de ma tendresse et de ma confiance en lui; cette marque de confiance était d'aller loger sans mon frère chez une femme comme il faut dans ine maison qu'il louait. Il insista pour que mon frère ne vint pas avec moi, parce que la malice aurait pu le croire mon amant. Je me laissai persuader. Malheureuse ! Comment ai-je pu me rendre sans vous demander conseil I II me dit que la femme respectable chez laquelle il me menait me conduirait à Versailles, où il aurait soin . que mon frère se trouvât pour nous présenter ensemble au ministre. Après souper il s'en alla en me disant qu'il viendrait le lendemain matin me prendre en fiacre. Il me donna deux louis et une montre d'or, et je crus pouvoir les accepter d'un jeune seigneur qui me marquait tant d'intérêt. La femme à laquelle il me présenta ne me parut pas respectable comme il m'avait dit qu'elle était. J'ai passé ces huit jours chez elle sans qu'il décidât rien. Il venait, sortait, revenait à volonté, me disant toujours à demain, et demain il avait toujours quelque empêchement. Enfin ce matin à sept heures la femme est venue me dire que monsieur était obligé d'aller à la campagne, qu'un fiacre me ramènerait à l'hôtel où il m'avait prise et qu'il viendrait m'y voir à son retour. Ensuite, affectant un air triste, elle m'a dit que je devais lui rendre la montre parce que M. le comte avait oublié de îa payer à l'horloger. Je la lui ai remise dans l'instant sans lui répondre un seul mot, et prenant dans mon mouchoir le peu qui m'appartenait, je suis revenue ici il y a une demi-heurei
— Espérez-vous le revoir à son retour de la campagne?
— Moi, le revoir I Oh ! mon Dieu, pourquoi Tai-je jamais
vu ! »
Elle pleurait à chaudes larmes, j'avoue que jamais jeune fille ne m'a touché comme elle dans Texpression de sa douleur. La pitié prit en moi la place de la tendresse qu'elle m'avait inspirée auparavant. L'infâme procédé de Narbonné me révoltait au point que si j'avais su où le trouver seul, j'aurais été sur-le-champ lui en demander raison. Je me donnai bien de garde de demander à cette pauvre fille l'histoire détaillée de son séjour chez le ministre respectable du sieur de Narbonné : j'en devinais plus que je n'en aurais voulu savoir, et j'aurais humilié Mlle Vesian en en exigeant le récit. D'ailleurs, je voyais l'infamie de ce comte dans la bassesse de lui avoir fait retirer une montre qui lui appartenait comme don, et que cette malheureuse personne n'avait que trop gagnée. Je fis mon possible pour arrêter ses larmes, et elle me pria d'avoir pour elle des entrailles de père, en m'assurant qu'il ne lui arriverait plus de rien faire qui pût la rendre indigne de mon amitié, ne voulant être dirigée que par mes conseils,
« Eh bien, ma chère, à présent vous devez non seulement oublier l'indigne comte et sa criminelle conduite à votre égard, mais encore la faute que vous avez commise. Ce qui est fait est fait, carie passé est sans remède; mais calmez-vous et reprenez le bel air qui brillait sur vos traits il y a huit jours. On y voyait alors l'honnêteté, la candeur, la bonne foi et cette noble assurance qui réveille le sentiment dans ceux qui en connaissent le charme. Tout cela doit se montrer encore sur votre figure; car il n'y » que cela qui intéresse les honnôtes gens, et vous avez plus
besoin que jamais d'intéresser. Quant à mon amitié, elle est (le peu d'importance; mais vous pouvez y compter d'autant plus que je crois que vous y avez maintenant un droit que vous n'y aviez pas il y a huit jours. Je vous prie d'être certaine que je ne vous quitterai pas avant que vous ayez un sort convenable. Je ne saurais pour le moment rien vous dire de plus; mais soyez bien sûre que je penserai à vous.
— Ah ! mon ami, si vous me promettez de penser à moi, je ne demande pas autre chose. Malheureuse ! il n'y a personne qui y pense. »
Elle était si touchée que je la vis s'évanouir. Je la secourus sans appeler personne, et dès qu'elle eut repris ses sens et qu'elle lut un peu plus calme, je lui contai raille histoires vraies ou feintes des friponneries que font à Paris les gens qui n'ont d'autre intention que de tromper les filles. Je lui en contai de plaisantes pour l'égayer, et je finis par lui dire qu'elle devait remercier le ciel de ce qui lui était arrivé avec Narbonne; car ce malheur servirait à la rendre plus circonspecte à l'avenir.
Pendant ce long tête à tète je n'eus point de peine à m'abstenir de lui prodiguer des caresses; je ne lui pris même pas la main, car le sentiment que j'éprouvais pour elle était celui d'une tendrepitié, et je ressentis un véritable plaisir quand, au bout de deux heures, je la vis calme et résignée à souffrir son malheur en héroïne.
Elle se lève tout à coup* et me regardant avec un air de confiance modeste, elle me dit :
« N'avez-vous rien de pressant qui demande votre présence aujourd'hui ?
— Non, ma chère.
•— Eh bien 1 ayez la bonté de me^îonduire quelque part,
hors de Paris où je puisse respirer le grand air en liberté : j'y reprendrai l'apparence que vous me trouvez nécessaire pour intéresser en ma faveur ceux qui me verront, et si je puis ensuite me procurer un doux sommeil la nuit prochaine, je sens que je pourrai redevenir heureuse.
— Je vous sais gré de cette confiance : je vais m'habil- 1er, et nous sortirons. En attendant, votre frère reviendra.
— Eh î qu'importe mon frère ?
— Il importe beaucoup. Songez, ma chère Vesian, que vous devez faire rougir Narbonne de sa conduite. Réfléchissez que s'il parvenait à savoir que le même jour où il vous a renvoyée vous êtes allée à la campagne seule avec moi, il triompherait, et qu'il ne manquerait de dire qu'il vous a traitée comme vous le méritiez. Mais, étant avec votre frère et moi qui suis votre compatriote, vous ne donnerez aucuae prise à la médisance et à la calomnie.
— Je rougis de n'avoir pas fait cette sage réflexion. Nous attendrons le retour de mon frère. »
Il ne fut pas longtemps à rentrer et ayant fait venir un fiacre, nous allions partir, quand Balletti vint me voir. Je le présente à la jeune personne, et je l'invite à être de la partie. Il accepte et nous partons. N'ayant d'autre but que celui d'égayer la jeune personne, j'indiquai le Gros-Caillou, où nous fîmes un excellent dîner impromptu où la gaieté compensa le désordre du service.
Vesian, se sentant la tête un peu lourde, alla se promener après le dîner, et je restai seul avec Mlle Vesian et mon ami Balletti. Je remarquai avec plaisir que Balletti trouvait la jeune personne aimable, et je conçus le projet de lui proposer de lui enseignera danser. Je l'informe delà situalion de la jeune personne, du motif qui l'avait engagée à
venir à Paris, du peu d'espoir qu'elle avait d'obtenir une pension du roi et du besoin où elle 6tait d'embrasser un emploi pour vivre.
Balletti dit qu'il est prêt à tout faire, et après avoir bien examiné la taille et la disposition de la jeune personne :
« Je trouverai, dit-il, le moyen de vous faire agréer à Lani pour figurer aux ballets de l'Opéra.
— Il faut donc, lui dis-je, commencer dès denlaiii à lui donner des leçon;;. Mademoiselle est ma voisine. «
La jeune Vesii-n, émerveillée de ce projet, se mit à rire de tout son cœur en disant :
« Mais est-ce qu'on improvise une danseuse d'Opéra comme un premier ministre? Je sais danser le menuet et j'ai l'oreille assez juste pour danser une contredanse; mais du reste, je ne sais pas faire un pas.
— La plupart des figurantes, dit Balletti, n'en savent pas plus que vous.
— Etcombien demanderai-je à M. Lani ? car il me semble que je ne puis pas prétendre grand'chose.
— Rien. On ne paye pas les figurantes à l'Opéra.
— Me voilà bien avancée, dit-elle en soupirant; et comment ferai-je pour vivre?
— Ne vous embarrassez pas de cela. Telle que vous êtes, vo\is trouverez bientôt dix riches seigneurs qui brigueront rhoniièur de suppléer au défaut d'honoraires. Ce sera à vous à bien choisir, et je suis sur que nous ne serons pas longtemps à vous voir couverte de diamants.
— Maintenant, j'entends. Vous croyez que (Quelque grand seigneur m'entretiendra.
— Précisément; cela vaudra beaucoup miêuîc que quatre cents francs de pension que vous n'obtiendriez peut-être qu'en faisant les mêmes sacrifices. »
Tout étonnée, elle me re^çarde pour voir si loui cela était sérieux ou si ce n'était qu'une mauvaise plaisanterie.
Balletti s'étant éloigné, je lui dis que c'était le meilleur parti qu'elle pùtprendre.à moins qu'elle nepréférâtle iriste avantage d'être femme de chambre de quelque grande dame.
« Je ne voudrais pas lêtre même de la reine.
— Et figurante à l'Opéra ?
— Plutôt.
— Vous riez ?
— Oui, parce que c'est à mourir de rire. Maîtresse d'un vieux seigneur qui me couvrira de diamants ! je veux choisir le plus vieux.
— A merveille, ma chère, mais ne lui donnez pas sujet dejalousie.
— Je vous promets que je lui serai fidèle. Mais trouvera-t-il un emploi pour mon frère ?
— N'en doutez pas.
— Mais, en attendant que j'entre à l'Opéra et que mon vieil amoureux se présente, qui me donnera de quoi vivre ?
— Moi, ma chère, mon ami Balletti et tous mes amis, sans autre intérêt que de vous servir, dans l'espoir que vous vivrez sagement et que nous contribuerons à votre bonheur. Êles-vous persuadée ?
— Très persuadée : je me suis promis de ne me conduire que par vos conseils, et je vous supplie d'être toujours mou meilleur ami. »
Nous revînmes à Paris à la nuit. Je laissai ma jeune Vesian chez elle et je suivis Balletti chez sa mèfe. Pendant le souper, mon ami engagea Silvia à parler à M. Lani
en laveur de notre prolég^ée. Silvia dit que ce parti valait mieux que de sollicifer une misérable pension que peutêtre on n'obtiendrait pas. Ensuite on vint à parler d'un projet qui était sur le tapis, et qui consistait à vendre toutes les places de tigurantes à l'Opéra ainsi que celles des chanteuses du chœur. On pensait même à les mettre à haut prix; car on disait que plus ces places seraient chères, et plus les filles qui les achèteraient seraient estimées. Ce projet au milieu des mœurs scandaleuses du temps avait une sorte de vernis de sagesse; car il aurait en quelque façon ennobli une caste qui, à peu d'exceptions près, semble s'enorgueillir d'être méfinsable.
Il y avait dans ce temps-là à l'Opéra plusieurs fii,'urantes, chanteuses et danseuses, plutôt laides que passables, qui n'avaient point de talent et qui, malgré cela, vivaient à leur aise; car il est convenu qu'une fille qui est là, doit, par état, renoncer à toute sagesse sous peine de mourir de faim. Mais si une nouvelle installée a l'adresse d'être sage seulement durant un mois, il n'est pas douteux que sa fortune ne soit faite; car alors il n'y a que les seigneurs réputés sages qui cherchent à s'emparer de cette sagesse. Ces sortes de gens sont enchantés qu'on les nomme lorsque la beauté se montre ; ils vont même jusqu'à lui passer quelques échappées, pourvu qu'elle se fasse honneur de ce qu'ils lui donnent et que les infidélités ne soient pas trop éclatantes; il est d'ailleurs du bon ton de n'aller jamais souper chez sa belle sans l'en faire prévenir, et l'on sent combien cet usage est sagement établi.
Je rentrai sur les onze heures, et voyant la chambre de Mlle Vesian ouverte, j'y entrai. Elle était couchée.
« Je vais me lever, me dit-elle, car je veux vous parler.
- Ne vous dérangez pas; nous parlerons tout de môme, et puis je vous trouve plus belle comme cela.
— J'en suis bien aise.
— Qu'avez-vous donc à me dire ?
— Rien, si ce n'est pour parler du métier que je vais Taire. Je vais exercer la vertu pour trouver celui qui ne l'aime que pour la détruire.
— C'est vrai ; mais il y a peu de choses dans la vie qui ne soient à peu près de ce goût-là. L'homme, du plus au moins, rapporte tout à soi, et chacun est tyran à sa façon. J'aime à vous voir en train de devenir philosophe.
— Gomment fait-on pour le devenir?
— On pense.
— Faut-il penser longtemps ?
— Toute sa vie.
— On ne finit donc jamais?
— Jamais; mais on gagne ce qu'on peut, et on se procure toute la somme de bonheur dont on est susceptible.
— Et ce bonheur, comment se fait-il sentir?
— Il se fait sentir dans tous les plaisirs que le philosophe se procure, lorsqu'il a la conscience de se les être procurés par ses soins, surtout en se dépouillant de cette foule de préjugés qui font de la plupart des hommes une troupe de grands enfants.
— Qu'est-ce que le plaisir? et qu'entend-on par préjugés?
— Le plaisir est la jouissance actuelle des sens : c'est une satisfaction entière qu'on leur accorde dans tout ce qu'ils appètent; et lorsque les sens épuisés veulent du repos, ou pour reprendre haleine, ou pour se refaire, le plaisir devient de l'imagination; elle se plaît à réfléchir au plaisir que sa tranquillité lui procure. Or le philosophe
g6 LA COUR ET LA VlfXE SOUS
est celui qui ne se refuse aucun plaisir, qui ne produit pas des peines plus grandes, et qui sait s'en créer.
— Et vous dites que cela se fait en se dépouillant des préjugés? dites-moi donc ce que c'est que préjugés, et comment on parvient à s'en défaire.
— Vous me faites là une question, ma chère, à laquelle il n'est pas aisé de répondre; car la philosophie morale no connaît pas de question plus grande, c'est-à-dire de pins difficile à résoudre; aussi cette leçon dure-t-elle toute la vie. Je vous dirai en raccourci que l'on appelle préjugé tout soi-disant devoir dont on ne trouve pas la raison dans la nature.
— Le philosophe doit donc faire sa principale étude de la nature?
— C'est là tQute sa besogne, et le plus savant est celui qui se trompe le moins.
— Quel est selon vous le philosophe qui s'est le moins trompé ?
— C'est Socrate.
— Mais il s'est trompé ?
— Oui, en métaphysique.
— Oh ! je ne m'en soucie pas, car je crois bien qu'il pouvait se passer de cette étude.
— Vous vous trompez ; car la morale même n'est que la métaphysique de la physique ; car tout est nature, et je vous permets de traiter de fou tout homme qui viendra vous dire qu'il a fait une nouvelle découverte en métaphysique. Mais en continuant, ma chère, je pourrais bientôt vous paraître obscur. Allez doucement. Pensez; ayez des maximes en conséquence, d'un raisonneneent' juste et ayez toujours en vue votre bonheur; vous finirez par être heureuse.
— J'aime beaucoup plus la leçon que vous venez de me donner que celle que me donnera demain M. Balletli; car je prévois que je m'y ennuierai, et je ne m ennuie pas actuellement avec vous.
— A quoi vous apercevez-vous que vous ne vous ennuyez pas?
— Au désir que j'ai que vous ne me quittiez pas.
— En vérité, ma chère Vesian, jamais philosophe n'a mieux défini Tennui que vous ne venez de le (aire. Quel plaisir ! d'où vient que j'ai envie de vous le témoigner en vous embrassant ?
— C'est parce que notre âipe, sans doute, ne saurait être heureuse qu'autant qu'elle se trouve d'accord avec nos sens,
— Comment, divine Vesipn! votre pprit m'enchante.
— C'e^t vous, rppn cjipr ^ipj, qiii l'avez f^jt çclpr^, et je vous §n gais g-ré au point que je partage votre désir.
— Qui nous empêche de satisfaire un désir si naturel ? embrassons-nous bien. »
Quelle leçon de philosophie I elle nous parut si douce, notre bonheur fut si parfait, qu'au point du jour nous nous embrassions; pnppvp, et qu^ ce ao, fut qu'p^) upus ^épfirQnt que nous nous aperçûiïies que la porte était restée ouverte toute la nuit.
Balletti lui donna quelques leçons, elle fut reçue à l'Opéra, mais elle n'y figura que deux ou trois mois, se réglant parfaitement sur les préceptes que je lui avais insinués et que son esprit supérieur lui avait fait reconnaître comme seuls bons. Elle n'admit plus de Narbonne, et elle accueillit à la fin un seigneur différent de tous les autres, puisqu'il commença par lui faire quitter le théâtre, ce qu'aucun autre n'aurait fait, car ce n'était pas le bon
Ion du temps. C'était M. le comte de Tressan ou Tréan, car je ne me rappelle pas bien son nom. Elle se comporta fort bien et resta avec lui jusqu'à sa mort (i). Il n'est plus question d'elle, quoiqu'elle vive fort à son aise; mais elle a cinquante-six ans, et à cet âge une femme est à Paris comme si elle n'existait ^lus .
Dès l'instant où elle sortit de l'hôtel de Bourgogne, je ne la vis plus. Quand je la rencontrais couverte de diamants, nos âmes se saluaient avec joie ; mais j'aimais trop son bonheur pour hasarder de lui porter atteinte. Son frère fut placé, mais je le perdis de vue.
(1) Casanova veut parler sans doute du marquis d'Etrehan qui entretint pendant longtemps Mlle Vesian, sans lui garder rancune de ses infidélités en faveur de l'abbé d'Arty, fils naturel du prince de Conti et de la comtesse d'Arty. Le comte de Maillé, premier écuyer et gentilhomme de M. le prince de Condé, remplaça le marquis d'Etrehan en 1762 ; cependant le marquis resta en relations amicales avec son ancienne maîtresse. Mlle Vesian eut plusieurs enfants.
Son frère, commis aux Fermes, acquit une certaine célébrité par ses intrigues avec des demoiselles du haut Irolloir : les plus jolies femmes se le disputaient comme guerluchon. Il épousa en 1762 la demoiselle Piccinelli, chanteuse du Théâtre-Italien. « Ce jeune homme assure lui-même, disent les rapports de police, qu'il y trouve un avantage de 400.000 livres, tant en nippes, qu'argent et bijoux. » {Journal des insi^ecleiirs d« M. de Sarlines.)
CHAPITRE IV
La belle O' Morphi au Parc-aux-Cerfs. — Casanova kabbaliste chez la duchesse de Chartres. — La pommade de l'abbé de Brosses et la naissance du duc de Montpensier. — Le pseudo-cancer de Mme de la Popelinière. — Un mauvais tableau du peintre Casanova. — Jeu de mots grossier. — Départ de Paris.
J'étais à la foire Saint-Laurent avec mon ami Patu lorsqu'il lui vint envie de souper avec une actrice flamande nommée Morphi, et il m'engagea à être de moitié dans son caprice. Cette fille ne me tentait pas ; mais que refuset-on à son ami ? Je fis ce qu'il voulut. Après avoir soupe avec la belle, Patu eut envie de passer la nuit à une occupation plus douce, et ne voulant pas le quitter, je demandai un canapé pour y passer sagement la nuit.
La Morphi avait une sœur, petite souillon d'environ treize ans, qui me dit que si je voulais lui donner un petit écu, elle me céderait son lit. Je le lui accorde, et me voilà dans un petit cabinet oii je trouve une paillasse sur q'ialre planches.
« Et tu appelles cela un lit, mon enfant ?
— Je n'en ai pas d'autre, monsieur.
— Je n'en veux point, et tu n'auras pas mon peli' écu.
— Vous pensiez donc à vous déshabiller?
— Sans doute.
— Quelle idée ! nous n'avons point de draps.
— Tu dors donc tout habillée.
Oh ! point du tout.
— Et bien! couche-toi comme d'ordinaire, et je te donnerai mon petit écu.
— Pourquoi donc ?
— Je veux te voir en cet état.
— Mais vous ne me ferez rien.
— Pas la moindre cKose. »
Elle se met sur sa pauvre paillasse, oi^i elle se couvre avec un vieux rideau. Dans pet état l'idée des haillons disparaît ; je ne yois plvjs qu'vme beauté parfaite, mais je voulais la voir en entier. Je me disposais à satisfaii-e mon envie, elle oppose de la résistance ; mais un écu de six francs la rend docile, et ne trouvant en elle d'autre défaut qu'un manque absolu de propreté, je me mets à la laver de mes mains.
Vous me permettrez, mon cher lecteur, de vous supposer une connaissance aussi simple que naturelle, c est que l'admiralion dans le genre dont il s'agit est inséparable d'une autre approbation : heureusement et tout naturellement je trouvai la petite Morphi disposée à me laisser tout faire, excepté la seule dont je ne me souciais pas. Elle me prévint qu'elle ne me permettrait pas cela, car an jugement de sa sœur cela valait vingt-cinq louis. Je lui dis ouft nous marchanderions une autre fois ce point capital et que pour le moment nous le laisserions intact. Rassurée sur ce point, tout le reste fut à ma disposition, et je lui trouvai un talent très perfectionné, quoique si précoce.
La petite Hélène porta fidèlement à sa sœur les six
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francs que je lui avais donnés pt lui raconta comment elle les avait gagnéç. Avant de m'en aller, elle vint me dire que comme elle avaH besoin d'argent, si je voulais, elle diminuerait quelque chose. Je lui répondis en riant que je la verrais le lendemain. Je contai l'affaire à Patu, qui me taxa d'exagération, et voulant lui prouver que j'étais connaisseur en beauté, j'exigeai qu'il vît Hélène comme je l'avais vue. Il convint que le ciseau de Praxitèle n'avait jamais pu produire quelque chose de plus parfait. Blanche comme un lis, Hélène avait tout ce que la nature et l'art des peintres peuvent réunir de plus beau. La beauté de ses traits avait quelque chose de si suave qu'elle portait à l'âme un sentiment indéfinissable de bonheur, un calme délicieux. Elle était blonde, et cependant ses beaux yeux bleus avaient tout le brillant des plus beaux yeux noirs.
Je fus la voir le soir du lendemain et ne m'étanl pas accommodé sur le prix, je convins avec sa sœur qu« je lui donnerais douze francs chaque fois que j'irais la voir, qu'alors nous occuperions sa chambre, jusqu'à ce qu'il me prit envie de lui donner six cents francs. L'usure était forte, mais la Morphi était de race grecque et au-dessus des vains scrupules. Je n'avais nulle envie de donner cette somme, parce que je ne me sentais pas le désir d'obtenir ce qu'elle devait me valoir ; ce que j'obtenais étant tout ce que je désirais.
La sœur aînée me croyait dupe, par en deux mois j'avais dépensé trois cents francs sans avoir rien fait : et elle attribuait ma retenue à de l'avarice. Quelle avarice !
J'eus envie d'avoir ce magnifique corps en peinture, et un peintre allemand me la peignit divinement bien pour six louis. La position qu'il lui lit prendre était ravissante.
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Elle était couchée sur le ventre, s'appuyant des bras et du SLîin sur un oreiller et tenant la tête tournée comme si elle avait été couchée aux trois quarts sur le dos. L'artiste habile et plein de goût avait dessiné sa partie inférieure avec tant d'art et de vérité, qu'on ne pouvait rien désirer de plus hf^au. Je fus ravi de ce portrait ; il était parlant, et j'y écrivi:, dessous 0-Morphi, mot qui n'est pas homérique, mais qui n'en est pas moins grec et qui veut dire belle.
Mais qui peut connaître d'avance les voies secrètes du destin 1 Mon ami Patu eut envie d'avoir une copie de ce portrait : on ne refuse pas un aussi léger service à son ami, et ce fut le même peintre qui fut chargé de la faire. Mais ce peintre, ayant été appelé à Versailles, y montra cette charmante peinture au milieu de plusieurs portraits, et M. de Saint-Ouintin la trouva si belle qu'il n'eut rien de plus pressé que de l'aller montrer. Sa Majesté Très Chrétienne, grand connaisseur dans la partie, voulut s'assurer par ses yeux si le peintre avait copié avec fidélité ; et si l'original était aussi beau que la copie, le petit-fils de saint Louis savait bien à quoi il le ferait servir.
M. de Saint-Quintin, cet ami complaisant du prince, fut chargé de l'alTaire : c'était là son ministère. Il demanda au peintre si l'original pourrait être conduit à Versailles, et l'artiste, croyant la chose très possible, lui promit d» s'en informer.
Il vint en conséquence me communiquer la proposition, et l'ayant trouvée délicieuse, j'en fis part sans tarder à la sœur aînée qui en tressaillit de joie. Elle se mit donc à débarbouiller sa jeune sœur, et deux ou trois jours après, l'ayant habillée proprement, elles partirent avec le peintre pour faire l'expérience. Le valet de chambre du ministre des plaisirs mignons du roi, ayant reçu le mot d'ordre
de son jnaîlre, vint recevoir les deux femelles, qu'il enfertna dans un pavillon du parc, et le peintre alla attendre à l'auberge l'issue des épreuves de sa négociation. Le roi, une demi-heure après, entra seul dans le pavillon, demanda à la jeune 0-Morphi si elle était Grecque, tira le portrait de sa poche, regarda bien la petite et s'écria: « Je n'ai jamais rien vu de plus ressemblant. » Bientôt après il s'assit, prit la petite sur ses genoux, lui fit quelques caresses, et s'étant assuré de sa royale main que le fruit n'avait pas encore été cueilli, il lui donna un baiser.
Morphi regardait attentivement son maître et souriait
« De quoi ris-tu ?
— Je ris de ce que vous ressemblez à un écu de six francs comme deux gouttes d'eau. »
Cette naïveté fit partir le monarque d'un grand éclat de rire, et il lui dit si elle voulait rester à 'Versailles. « Cela dépend ue ma sœur, » dit la petite. Mais cette sœur s'empressa de dire au roi qu'elle ne désirait pas de plus grand bonheur. Le roi les enferma de nouveau et partit; mais, un quart d'heure après, Saint-Quintin vint les prendre, mit la petite dans un appartement entre les mains d'une femme et alla avec la sœur aînée rejoindre le peintre allemand, auquel il donna cinquante louis pour le portrait et rien à la Morphi. Il prit seulement son adresse, en l'assurant qu'elle aurait de ses nouvelles. Elle eut en effet mille louis dès le lendemain. Le bon Allemand me donna vingt-cinq louis pour mon portrait en me promettant de me copier avec le plus grand soin celui qu'avait Patu. Il m'offrit également de me faire gratis celui de toutes les filles qui m'en feraient venir l'envie (i).
(1) Le 30 mars 1753, d'Argenson constate que « le Roi a présentement pour concubine une petite fille de quatorze an? qui servait de
J'eus un véritable plaisir à voir la joie ue cette bonne Flamande en contemplant les cinq cents doubles louis qu'on
modèle à Boucher peintre ». Le l""^ avril il conte le marché passé par Lebel, Je premier valet de chambre du roi, avec là dârtle Morli, laquelle a reçu mille écus. « La petite fille aune jolie maison au Paie aux Cerfs, une gouvernante, une femme de chambre, une cuisinière et deux laquais. » D'Argenson ne paraît pas très bien renseigné sur l'âge de la jeune favorite : du 30 mars au 8 avril, il lui donne quatôrie ans et demi d'abord, puis seize ans. La petite Morli, qui marquait de l'esprit et disait au Roi des choses tournées et galantes, faillit être maîtresse déclarée : la Pompadour le redouta Un instant. Elle parvint à avoir un appartement au château, au-dessus de celui du premier valet de chambre. Pendant les séjours à Bellevue, chez la marquise, le Roi voyait chaque jour Mlle Morfi. Le 18 décembre 1753, d'Argenson annoncé que la demoiselle Morfi est grosse de quatre mois, et quelques semaines plus lard, on n'attend plus que son accouchement pour la déclarer maitresse en litre et renvoyer la marquise. « Cela n'empêche pas que le Roi n'ait encore une troisième maîtresse qui est très cachée dans ses appartements. »
Au mois de mai 1754, la petite Morfi accouche d'un garçon, la marquise s'offre pour l'élever et lui inspirer des sentiments convenables et dignes de son auguste naissance, à l'exemple de l'illustre Mme de Maintenon ; mais sa proposition dut être rejetée. Au reste, pendant que la petite Morfi était en couches, le roi a pris « une seconde petite beauté », peut-être même la jeune sœur de Morfi, âgée de dix-sept ans, peut-être la fiîle d'une coilfeuse, (î[uè l'on disait très jolie, peut-être encore toutes lés deux... et beaucoup d'autres. Enfin il marie Mlle Morfi à un homme de qualité (dont on ne dit pas le nom), parent de M. de Soubise. « On lui a donné 200.000 livres en argent, 1000 livres en bijoux et 1000 louis pour frais de noces. On lui enjoignit à quatre heuirs du matin de partir pour Paris, et y fut conduite : là elle reçut Tordre imprévu de se marier, et il fallut bien obéir ; aussitôt après son maria^;e, on la fit partir pour ia province de son mari. Le Roi s'est chargé de l'enfant qu'il a eu d'elle. » (28 décembre 1755.)
(Quelques jours plus tard il se confirme que le mari delà demoiselle Morfi est un aide-major d infanterie du régiment de Beauvoisis nommé d'Ayat, « pauvre gentilhomme d'Auvergne, qui a à lui et à sa mère huit cents livres de rente en une gentilhommière au pied des montagnes ».
lui avait donnés. Se voyant riche et me considérant comme l'auteur de sa fortune, elle ne savait comment m' exprimer sa reconnaissance.
La jeune et belle 0-Morphi, car le roi l'appela toujours ainsi, plut au monarque plus encore par sa naïveté et ses gentillesses que par sa rare beauté, la plus régulière que je me souvienne d'avoir jamais vue. Il la mit dans un appartement de son Parc-aux-Cerf s, véritable harem de ce monarque voluptueux, el où personne ne pouvait aller, à l'exception des clames présentées à la cour. Au bout d'un an, la petite accoucha d'un iîls qui alla comme tant d'autres on ne sait où; car aussi longtemps que vécut la reine Marie, on ne sut jamais où passèrent les enfants naturels de Louis XV.
0-Morphi fut disgraciée au bout de trois ans ; mais le roi, en la renvoyant, lui fît donner quatre cent mille francs qu'elle porta en dota un ofticier breton. En 1788, me trouvant à Fontaineblau, je fis la connaissance d'un charmant jeune homme de vingt-cinq ans, fruit de ce mariage et
D'après des notes manuscrites du généalogiste Chérin, « Jacques de Ëeaufranchiet, seigneur d'Ayat, Beauniont, Grandmonl, et autre;» lieux, âgé de vingt-quatre ans et demi, capitaine aide-major au régiment de Beauvoisis, épousa, par contrat passé au Châtelet de Paris, le 25 novembre 1755, Marie-Louise Morphy de Boisfailiy, demoiselle, âgée de dix-huit ant-, fille de feu Daniel Morphy de Boisfailiy, gentilhomme irlandais, mort à Paris, le 4 juin 1753, et de dame Hicky, sa veuve. Parmi les témoins du mariage figurent le prince de Soubise et le marquis de Lugeac.
- M. D'Ayat, alors aide-major général à l'armée du Bas-Rhin, fut tué à Rosbach, le 5 novembre 1757. Sa veuve se rémaria à François^-rsicolas Lehormant, chevalier, seigneur de Flagheac, receveur générai du vingtième de la ville de Paris.
a Une note généalogique rattachant les Morphy aux O' Muqihy d'Irlande est jointe à ce document. »
Voir Journal el Mémoires du Marquis d' Aryenson, 7 janvier 1756. Edition de Paris, 1867.
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véritable poilrait de sa mère, dont il ignorait absolument riiisloire et que je ne crus pas devoir lui apprendre. J'inscrivis mon nom sur ses tablettes, en le priant défaire mes compliments à Mme sa mère.
Une méchanceté de Mme de Valentinois, belle-sœur du prince de Monaco, fut cause de la disgrâce de la belle 0-Morphi. Cette dame, fort connue à Paris, dit un jour à cette jeune personne que pour bien faire rire le roi elle n'avait qu'à lui demander comment il traitait sa vieille femme. Trop simple pour deviner le piège, la jeune personne fit au roi celte impertinente question : mais Louis XV, indigné, lui lança un regard furieux et lui dit : « Malheureuse ! qui vous a instruite à me faire cette demande ? » La pauvre 0-Morphi, plus morte que vive, se jeta à genoux et lui dit la vérité.
Le roi la quitta et ne la revit plus. La comtesse de Valentinois ne reparut à la cour que deux ans après. Ce prince, qui savait fort bien tous les torts qu'il avait envers sa femme comme mari, ne voulait pas en avoir comme roi ; et malheur à qui s'oubliait envers la reine.
A peu près vers le même temps, le comte de Melfort, colonel du régiment d'Orléans, me fit prier par Camille, sœur de Coraline que je ne voyais plus, de répondre à deux questions par le moyen de ma cabale. Je fais deux réponses fort obscures, mais qui disaient beaucoup ; je les cacheté et les remets à Camille, qui me prie le lendemain d'aller avec elle dans un endroit qu'elle ne peut pas me nommer. Je la suis; elle me mène au Palais-Royal, où, ])ar un petit escalier, elle me conduit dans l'appartement de Mme la Duchesse de Chartres (i). J'attends environ
(1) Louise-Henrielle de Bourbon-Conli, née le 20 juin 1726, épousa le duc de Chartres îe 9 décembre 1743. « La princesse de Conti, de-
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un quart d'heure, la duchesse vient et fait cent caresses à Camille pour la remercier de m'avoir amené. M'adressant ensuite la pai'ole,.elle me dit d'un air noble, mais très gracieux, toutes les difficultés qu'elle trouvait dans les réponses que j'avais faites et qu'elle tenait à la main. Je témoignai dabord quelque embarras que les questions fussent de Son Altesse; ensuite je lui dis que je savais faire la cabale, mais que je n'avais pas le don de l'interpréter ; qu'il fallait qu'elle eût la bonté de fair'^, de nouvelles questions propres à rendre les réponses plus claires. Elle se mit à écrire tout ce qu'elle n'entendait pas et tout ce qu'elle voulait savoir.
« Madame, il faut que vous vous donniez la peine de séparer les questions, car l'oracle cabalistique ne répond pas à deux choses à la fois.
— Eh bien, me dit-elle, faites les questions vous-même.
— Votre Altesse me pardonnera, mais tout doit être écrit de sa propre main. Imaginez-vous, madame, que vous parlez à une intelligence qui connaît tous vos secrets. »
venue duchesse de Chartres, grande p... gouvernant son mari », ainsi la présente d'Argenson (5 octobre 1747). Le 21 novembre 1748, il constate que le divorce du duc de Chartres et de la duchesse est complet de fait. Ils font lit à part, « et chacun procède à ses plaisirs particuliers de son côté. Un an plus tard, « la duchesse est trouvée grosse; on a engagé son époux à couvrir cette œuvre de quelques nuits avec elle pour se croire l'auteur d'un ouvrage déjà complet. »
L'amant le plus cher de la duchesse fut Louis-Hector, comte de Drummond-Melford, lieutenant général au service de France, « le jeune Melfort » disait-on, au sujet duquel avaient lieu de fréquentes scènes de ménage.
Dès 1754, d'Argenson constate, que la duchesse atteinte de la petite vérole," a le sang corrompu par l'amour des excès en toutes choses, par les veilles, les ragoûts singuliers à l'esprit de vin ».
Elle mounit 1« 8 février ITSS, ûa^e cl« tf«nl«-dâiix ans,
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Elle se mit à écrire et fit sept à huit questions. Elle les lit avec attention, et me dit avec une expression noble et confiante :
« Monsieur, je voudrais être sûre que personne que vous ne saura jamais ce que je viens d'écrire.
— Madame peut compter sur mon honneur. »
Je les lis avec attention, et je vois que son désir est raisonnable : je juge même qu'en mettant ces questions dans ma poche, je cours risque de les perdre et de me compromettre.
« Il ne me faut, madame, que trois heures pour faire ce travail, et je veux que Votre Altesse soit tranquille. Si elle a affaire, elle peut me laisser seul ici, pourvu que personne ne vienne m'interrompre. Dès que j'aurai fini, je mettrai tout sous cachet; que Votre Altesse daigne me dire à qui je devrai le remettre.
— A moi-même ou à Mme de Polignac, si vous la connaissez.
— Oui, madame, j'ai l'honneur de la connaître. «
La duchesse me remit un petit briquet pour allumer une bougie, et s'en alla avec Camille. Je restai seul enfermé à la clef, et trois heures après, comme je venais de finir, Mme de Polignac vint prendre le paquet, et je m'en allai.
La duchesse de Chartres, fille du prince de Conli, avait vingt-six ans. Elle était remplie de cette sorte d'esprit qui rend une femme adorable. Elle était vive, sans préjugés, gaie, disant des bons mots, aimant la plaisanterie et le plaisir qu'elle préférait à une longue vie. Courte et bonne sont des mots qu'elle avait toujours sur le bout de la langue. Elle était en outre bonne, générerusc, patiente, tolérante et constante dans tous ses goûts. Elle était jolie,
mais elle se tenait mal, et se moquait de Marcel, maître de grâces, qui voulait l'en corriger. Elle dansait la tête penchée en avant el les pieds en dedans ; et malgré cela elle clait charmante. >îalheureusement elle avait sur la figure (Jes boutons qui lui nuisaient beaucoup. On croyait que cela venait du foie, mais c'était un vice dans le sang qui finit par-lui donner la mort, qu'elle brava jusqu'au dernier instant de sa vie.
Les questions qu'elle soumit à mon oracle avaient pour objet des atîaires qui regardaient son cœur : entre autres choses aussi elle voulait savoir comment faire disparaître les petites bubes qui la défiguraient. Mes oracles étaient ol)Scurs dans tout ce dont j'ignorais les circonstances, mais ils étaient clairs sur ce qui regardait sa maladie, et ce fut ce qui les rendit chers et nécessaires.
Le lendemain après-dîner, Camille m'écrivit un billet, comme je m'y attendais, me priant de tout quitter pour être à cinq heures au Palais- Royal dans le même cabinet où elle m'avait laissé la veille. Je n'y manquai pas. Un vieux vaiet de chambre qui m'attendait partit à l'instant, et cinq minutes après je vis paraître la charmante princesse. Après un compliment plein de grâce, elle tire de sa poche toutes mes réponses et me demande si j'avais des aliaires,
« Votre Altesse peut être sûre que je n'en aurai jamais de plus pressées que de la servir.
— Fort bien : je ne sortirai pas non plus, et nous travaillerons. »
Là-dessus elle me montre toutes les questions qu'elle avait déjà faites sur divers sujets, et particulièrement sur le remède pour faire disparaître ses bubeg. Ce qui lui avait rendu mou oracle précieux était une chose que personne
ne pouvait savoir. J'avais conjecturé et deviné : si je n'avais pas deviné, c'eût été égal.
J'avais eu la iiiérae indisposition, et j'étais assez physicien pour savoir qu'une guérison forcée d'une maladie cutanée par des topiques aurait pu lui donner la mort.
J'avais déjà répondu qu'elle ne pouvait guérir en moins de huit jours de l'apparence de la maladie sur le visage, et qu'il lui fallait un an de régime pour la guérir radicalement.
Nous passâmes trois heures pour savoir tout ce quelle devait faire, et curieuse de la science de l'oracle, elle se soumit à tout : huit jours nprès, toutes ces vilaines bubes avaient disparu.
J'eus soin de la purger doucement chaque jour : je lui prescrivis ce qu'elle devait manger, et je lui défendis tous les cosmétiques, lui ordonnant seulement de se laver soir et matin avec de l'eau de planlin. L'oracle modeste ordonna à la princesse de faire les njêmes ablutions partout où elle voudrait éprouver les mômes effets, et la princesse obéit.
J'allai exprès à l'Opéra le jour où la duchesse y parut avec une peau lisse et vermeille. Après l'Opéra, elle alla se promener dans la grande allée du Palais-Royal, suivie de ses premières dames et fêtée de tout le monde. Elle m'aperçut et m'honora d'un sourire. J'étais vraiment heureux. Camille, M. de Melfort et Mme de Polignac étaient les seuls qui sussent que j'étais l'oracle de la princesse, et ^«î jouissais du succès. Mais le lendemain quelques bou-
ns reparurent sur le beau teint de celle charmanle iemme, et vite ordre de me rendre au Palais-Royal.
Le vieux valet de chambre, qui ne méconnaissait pas, me fit entrer dtàna un boudoir délicieux près d'un cabinet
OÙ il y avait une baignoire. La duchesse vint bientôt, ayant i'air un peu triste, car elle avait de petits boutons sur le front et sur le menton. Elle tenait à la main une question pour mon oracle, et comme elle était courte, je voulus lui procurer le plaisir de lui faire trouver la réponse à ellemême. Les nombres traduits par la princesse lui reprochèrent d'avoir transgressé le régime prescrit, et elle convint qu'elle avait bu des liqueurs et mangé du jambon ; mais elle était émerveillée d'avoir trouvé cette réponse, ne concevant pas comment elle avait pu résulter d'une pile de nombres. '■
Dans ces entrefaites, une de ses femmes étant venue lui dire un mot à l'oreille, elle lui dit d'attendre un instant dehors : ensuite, se tournant vers moi : « Vous ne serez pas fâché, monsieur, dit-elle, de voir ici quelqu'un de vos amis aussi délicat que discret. » En disant cela, el.'e se dépêche de mettre dans sa poche tous les papiers qui n'avaient point rapport à sa maladie, puis elle appelle.
Je vois entrer un homme que je pris à la lettre pour un garçon d'écurie : c'était M. de Melfort. « Voyez, lui dit la princesse, M. de Casanova m'a appris à faire la cabale. » Et en même temps elle lui montre la réponse qu'elle avait tirée»
Le comte ne le croyait pas.
« Allons, me dit-elle, il faut le convaincre : que voulezvous que je demande?
— Tout ce que Votre Altesse voudra. »
Elle pense un instant et tirant de sa poche une petite boite d'ivoire, elle écrit : « Dis-moi pourquoi cette pommade ne me fait plus aucun effet ? »
Elle fait la pyramide, les colonnes et les clefs comme jo le lui avais enseigné, et prête à faire la réponse, je lui ap-
prends à faire des additions, des soustractions, qui paraissaient sortir des nombres et qui pourtant n'étaient qu'arbitraires; ensuite je lui dis d'interpréter les nombres en lettres et je sors, faisant semblant d'avoir quelque besoin. Je rentre lorsque je crois que sa traduction peut être achevée, et je trouve la princesse dans le plus grand étonnement.
« Ah ! monsieur, quelle réponse I
— Fausse, peut-être ; mais, madame, cela peut arriver.
— Fausse, monsieur? divine! La voici : « Elle n'a de « force que sur la peau d'une femme qui n'a pas engen- « dré. »
— Je ne trouve point cette réponse-là étonnante, madame.
— Je le crois, monsieur, mais c'est parce que vous ne savez pas que cette pommade est celle que l'abbé de Brosses me donna il y a cinq ans et qui olors me guérit : c'était dix mois avant que j'accouchasse du duc de Montpensier. Je donnerais tout au monde pour apprendre à faire par moi-même cette sublime cabale.
— Comment, dit le comte, c'est cette pommade dont je sais l'histoire ?
— Précisément.
— C'est surprenant.
— Je A'oudrais encore faire une question qui regarde une femme dont je ne voudrais pas dire le nom.
— Dites : la femme que j'ai dans ma pensée. » Alors elle posa cette question : « Quelle est la maladie
de cette femme ? » Elle fait l'opération, et je lui fais obtenir pour réponse : « Elle veut en imposer à son mari. » Pour le coup, la duchesse jeta les hauts cris. Il était fort tard, et je me disposais à partir, quand M. de
Melfort, qui parlait à Son Altesse, me dit que nous sortirions ensemble. Nous sortîmes en effet, et il me dit que la réponse cabalistique sur la pommade était vraiment étonnante. Eu voici l'histoire :
« Mme la duchesse, jolie comme vous la voyez, avait la figure si chargée de boutons que le duc dégoûté n'avait pas la force de l'approcher maritalement : aussi la pauvre princesse languissait-elle dans l'inutile désir d'être mère. L'abbé de Brosses la guérit au moyen de cette pommade, et, son beau visage uni comme un satin, elle se rendit r ia loge de la reine au Théâtre-Français. Le duc de Chartres, sans savoir que sa femme fût au spectacle, où elle n'allait que rarement, se trouvait en face, dans la loge du roi. Sans reconnaître la duchesse, il la trouve belle et s'informe qui c'est ; on le lui dit, mais, n'en croyant rien, il sort de la loge du roi, se rend auprès de sa femme, lui fait compliment, et la même nuit il lui fit annoncer sa visite. Il en est résulté q«e neuf mois après Mme la duchesse mit au monde le duc de Montpensier, qui maintenant a cinq ans et qui se porte fort bien. Pendant sa grossesse la duchesse continua d'avoir un beau visage ; mais dès qu'elle fut accouchée, les boutons revinrent et la pommade est demeurée sans effet. »
En achevant son récit, le comte tira de sa poche une boîte en écaille avec le portrait très ressemblant de la duchesse, et me dit :
« Son Altesse vous prie d'accepter son portrait et si vous voulez le faire monter, elle vous prie de vous servir de ceci. »
C'était un rouleau de cent louis. Je reçus la boîte et les cent louis en priant le comte d exprimer toule ma reconnaissance à Son Altesse. Je n'ai jamais fait monter le
portrait, car alors j'avais besoin d'argent pour autre chose.
Dans la suite, la duchesse me fit plusieurs fois l'honneur de me faire appeler; mais il ne fut plus question de la guérir : elle était incapable d'observer le régime nécessaire. Elle me faisait quelquefois passer cinq ou six heures à l'ouvrage, tantôt dans un coin, tantôt dans un autre, venant, sortant et me faisant donner à dîner ou à souper par le bon vieux valet de chambre qui n'ouvrait jamais la bouche.
La cabale ne roulait que sur des afîaires secrètes qu'elle était curieuse de connaître, et souvent elle trouvait des vérités que j'ignorais moi-même. Elle désirait que je lui apprisse à la faire ; mais jamais elle ne me pressa ; seulement elle me fit dire par M. de Melfort que si je voulais lui apprendre mon secret, elle me ferait avoir un emploi qui me vaudrait vingt-cinq mille francs de rente. Hélas ! la chose était impossible. Je l'aimais à la folie, mais jamais je ne me permis de lui en faire rien apercevoir ; mon amour-propre fut le correctif de mon amour. Je craignais que sa fierté ne m'humiliât : et peut-être eus-je tort. Ce que je sais, c'est que je me repens encore d'avoir écouté une sotte crainte. Il est vrai que je jouissais de plusieurs privilèges dont, peut-être, elle m'aurait privé si elle avait connu mon amour.
Un jour elle voulut que ma cabale lui dît si on pouvait guérir un cancer que Mme de la Popelinière avait au sein, et j'eus le caprice de lui faire réponse que cette dame n'avait point de cancer, et qu'elle se portait fort bien.
*< Comment, s'écria-t-elle, mais tout Paris le croit et elle fait consultation sur consultation. Cependant j'en crois ^a cabale. »
Ayant vu à la cour le duc de Richelieu, elle lui dit
qu'elle était sûre que Mme de la Popelinière n'était point malade. Le maréchal, qui était du secret, lui dit qu'elle se trompait, mais elle lui proposa une g-ageure de cent mille francs. Je tremblai quand la duchesse me conla cela.
« A-t-il accepté? lui dis-je avec anxiété.
— Non ; cela l'a étonné ; et vous savez qu'il doit le savoir. «
A trois ou quatre jours de là, elle me dit d'un air triomphant que M. de Richelieu lui avait avoué que ce prétendu cancer n'élait qu'une ruse pour exciter la pitié de son mari avec lequel elle avait envie de retourner ; elle ajouta que le maréchal lui avait dit qu'il payerait volontiers mille louis pour savoir comment elle avait découvert la vérité.
« Si vous voulez les gagner, me dit-elle, je lui dirai tout.
— Non, non, madame, je vous en 9Ui:iplie. »
J'eus peur d'une attrape. Je connaissais la tète du maréchal et l'aventure du trou dans la paroi par où ce seigneur s'introduisait chez cette dame, était connue de tout Paris; et M. de la Popelinière même avait contribué à rendre la chose publique en refusant de revoir sa femme, à laquelle il faisait une rente de douze mille francs par an.
Mme la duchesse de Chartres avait fait des couplets charmants sur cet événement ; mais personne ne les avait connus hors de sa coterie, à l'exception du roi, qui l'aimait beaucoup, quoiqu'elle lui lançât souvent des brocards. Un jour, par exemple, elle lui demanda s'il était vrai que le roi de Prusse dût venir à Paris. Louis XV lui ayant répondu que ce bruit n'était qu'un conte en l'air : « J'en suis
bien fâchée,liiidit-elle,car je meurs d'envie de voir un roi. »
Mon frère, qui avait fait plusieurs tableaux, se détermina à en présenter un à M. de Marigni, et un beau matin nous nous rendîmes chez ce seigneur, qui demeurait au Louvre où tous les artistes allaient lui faire leur cour. Nous nous trouvâmes dans une salle contiguë à son appartement, où, étant arrivés les premiers, nous attendions qu'il sortît. Le tableau était exposé ; c'était une bataille dans le goût de Bourguignon.
La première personne qui vient s'arrête devant le tableau, le considère attentivement et s'en éloigne en se disant à lui-même : « C'est mauvais. » Un moment après, deux autres personnes arrivent, examinent le tableau, se mettent à rire et disent : « Voilà l'ouvrage d'un écolier. » Je lorgnais mon frère assis auprès de moi : il suait sang et eau. Eu moins d'un quart d'heure la salle fut remplie de monde, et le misérable tableau était l'objet des railleries de chacun. Mon pauvre frère se sentait mourir et remerciait Dieu de n'être connu de personne.
Comme la situation de son âme me faisait pitié, je me levai pour passer dans une autre salle, et je lui dis pour le consoler que M. de Marigni allait venir et qu'en trouvant son tableau bien fait, il le vengerait des outrages de tout le monde. Heureusement cet avis ne fut pas le sien, et vite nous sortons, et, montant dans un fiacre, nous nous rendons chez nous, ordonnant à notre domestique d'aller reprendre le tableau. Dès que le pauvre tableau fut à la maison, mon frère en fit une bataille véritable, car il le perça de vingt coups d'épée. Il prit la résolution d'arranger de suite ses affaires, de quitter Paris et d'aller ailleurs étudier un art dont il était idolâtre : nous décidâmes de nous rendre à Dresde.
Deux ou trois jours avant de quitter le charmant séjour de Paris, jedînai seul chez le suisse de la porte des Feuillants aux Tuileries ; ii s'appelait Condé. Après dîner, sa femme, assez jolie, me présenta la carte, où chaque article était porté au double de sa valeur. Je le lui fis observer, mais elle me dit d'un ton assez sec qu'il n'y avait pas un liard à rabattre. Je payai, mais comme la cad'te était quittancée au bas par ces mots : « Femme Condé, «je pris la plumeet j'ajoutais après le nom Condé-Labré^ et je sortis en lui laissant la carte.
Je me promenais dans une allée, sans plus penser à mon écorcheuse,lorsqu'unpetil homme, coiffé àl'oiseau royal (i), ayant à sa boutonnière un énorme bouquet et portant à son côté une longue flamberge, m'aborde d'un air insolent et me dit sans autre préambule qu'il avait envie de me couper la gorge.
« Petit bout d'homme ! ce serait donc en montant sur un tabouret. Moi, je vous couperai les oreilles.
— Sacrebleu, monsieur !
— Point de colère de manant : vous n'avez qu'à me suivre ; votre affaire ne sera pas longue. »
Je me dirige à grands pas vers FÉtoile où, ne voyant personne, je lui demande brusquement ce qu'il voulait et la raison qu'il avait de m'attaquer.
« Je suis le chevalier de Talvis. Vous avez insulté une honnête femme que je protège ; dégainez. »
En disant ces mots, il tire sa longue épée ; je tire la mienne, et en me mettant en garde je me fends sur lui et je le blesse à la poitrine.
11 saute en arrière ens'écriantque je l'ai blessé en traître.
(1) Petit chapeau sur roreille.
« Tu mens, faquin, et conviens-en, ou je le passe mon épée à travers le corps.
— Point du tout, car je suis blessé; mais je vous demanderai ma revanche et nous ferons juger le coup.
— Mauvais ferrailleur, si tu n'es pas content, je te couperai les oreilles. »
Je le laissai là, persuadé que mon coup était en règle {puisqu'il avait mis 1 epée à la main avant moi ; et s'il ne se couvrit pas de suite, ce n'était pas à moi à l'en faire souvenir.
Vers la mi-août, je quittai Paris avec mon frère. J'avais habité cette ville par excellence pendant deux ans ; j'y avais eu beaucoup de plaisirs, et nul autre désagrément que celui de me trouver parfois un peu court d'argent.
CHAPITRE V
Deuxième voyage de Casanova à Paris (1757). — Visite à M. de Berni», ministre des Affaires étrangères. — Assassinat de Louis XV p:n' Damien. — Visite à M. de Clioiseul et au contrôleur général des finances. — Casanova financier — Duverney et la Loterie royale. — Présentation à la marquise de Pompadour. — Casanova receveur de la loterie. — Son frère François reçu à l'Académie de peinture.
Après son évasion des Plombs de Venise (1), Casanova projette d'aller s'établir à Paris et de se lancer franchement dans la carrière d'aventurier, estimant que Paris était la seule ville de l'univers où l'aveugle déesse dispensait ses faveurs à ceux qui s'abandonnaient à elle et qui savaient en tirer parti.
J'arrivai à Paris le mercredi 5 janvier lySj, et j'allai descendre chez mon ami Balletti, qui me reçut à bras ouverts, m'assurant que, quoique je ne lui eusse pas écrit, il m'attendait ; car ma fuite devant me faire éloigner de Venise le plus tôt et le plus possible, il ne concevait pas que je pusse choisir un autre séjour que Paris, où j'avais vécu deux années consécutives avec tous les agréments
(1) Votr Vlnlroctuetiotii
qu'il est possible de s'y procurer. La joie fut dans toulo la maison dès qu'on sut que j'élais arrivé. Je nai jomais été plus sincèrement aimé que par cette intéressante famille. J'embi'assai avec transport le père et la mère que je rel rouvai à tous égards tels que je les avais laissés en 1702 ; mais je fus vraiment frappé à la vue de leur fille, que j'avais laissée enfant, et que je retrouvais grande et bien formée. Mlle Balletti avait quinze ans, elle était devenue belle, et sa mère, l'ayant élevée avec soin, lui avait donné les meilleurs maîtres, et tout ce qu'une mère pleine d'esprit, de grâces et de talents, peut donnera une fille chérie et douée de dispositions excellentes: vertus, grâces et talents, etce savoir-vivre qui dans tous les états est, avec le tact des convenances, le premier des talents.
Après m'être procuré un joli appartement tout près de cette intéressante famille, je pris un fiacre et je me rendis à l'hôtel de Bourbon, dans l'intention de me présenter à M. l'abbé de Bernis, qui était alors chef ou ministre du département des Affaires étrangères : j'avais de bonnes raisons pour fonder ma fortune sur la protection de ce ministre (1). J'arrive, il n'y est pas; il est à Versailles. A
(1) A Venise, Casanova partageait les faveurs d'une religieuse, qu'il désigne sous les initiales M. M., avec l'abbé de Bernis, aniba?^sadeur de France. Celui-ci avait mcrne désiré assister, caché danun mystérieux cabinet, à des ébats dont la peinture « aurait épuis<toutes les couleurs de la fertile palette d'Arétin ». Les prouesses I de Casanova avaient ravi ram!)nssadeur qui se l'était fait présenter, ^ et ils étaient devenus les meilleurs amis du monde. « L'ambassadeur, écrivait Casanova, ne devait sa foiiurie qu'au beau sexe, parce qu'il possédait au suprême degré l'art de dorloter l'amour; et, comme il était naturellement très voluptueux, il y trouvait son compte ; car il faisait naitre le désir, et cela lui donnait des jouissances dignes de sa délicatccse. »
Protégé par Mme de Pompadour et les frères Paris, l'abbé de Ber-
Paris plus qu'ailleurs il faut aller vite en besogne et, comme on dit vulgairement, mais très bien, il faut battre le fer tant qu'il est chaud. Impatient de voir l'accueil que me ferait cet amant complaisant de ma belle M. M=, je vais au Pont-Royal, je prends un cabriolet et j'arrive à Versailles à six heures et demie. Mésaventure ! nos équipages s'étaient croisés en route, et le mien de fort mince apparence n'avait point arrêté les regards de Son Excellence. M. de Bernis était retourné à Paris avec le comte de Castillana, ambassadeur de Naples : je me disposai à retourner sur mes pas. Je remonte dans ma voilure ; mais, arrivé à la grille, je vois une fouie de monde, courant sans ordre de tous côtés et avec les signes de la plus grande confusion, et j'entends crier à droite et à gauche : « Le roi est assassiné ! on vient d'assassiner le roi ! »
Mon cocher effrayé ne pense qu'à poursuivre son chemin ; mais on arrête la voiture, on me fait descendre, et on me fait entrer dans le corps de garde, où je vois déjà du monde, et en moins de trois minutes nous étions plus de vingt personnes arrêtées, toutes très étonnées de l'être et toutes aussi coupables que moi. Je ne savais que penser, et ne croyant pas aux enchanteurs, je croyais rêver. Nous étions là mornes, silencieux, et nous nous entre-regardions sans oser nous parler. La surprise se peignait sur tous les traits, car chacun, tout en se sentant innocent, éprouvail de la crainte.
Nous ne fûmes pas longtemps dans cette situation ; car, cinq minutes après, un officier entra, et après nous avoir fait poliment des excuses, il nous dit que nous étions libres.
nis succédait en 1757 à M. Rouillé au ministère des Affaires étrangères ; un an p'ui? tard, le pape Clément XIII le faisait cardinal.
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« y.c roi es! l)lessé, nous dil-il, et on l'a porté dan;^ son appartement. L'assassin, que personne ne connaît, est arrêté. On cherche partout M. de la Martinière, »
Remonté dans ma voilure et fort Heureux de m'y voir, un jeune homme fort bien mis et d'une figure qui peignait la persuasion s'approcha et me pria instamment de lui accorder une place en payant la moitié : malgré les lois de la politesse, je lui refusai ce plaisir. Je fis mal peut-être ; en tout autre temps, je me serais fait un plaisir de lui offrir une place ; mais il y a des moments où la prudence ne permet pas d'être poli. Je rais environ trois heures pour faire le trajet, et dans ce court espace de temps je fus devancé par au moins deux cents courriers qui allaient ventre à terre. A chaque minute j'en voyais un nouveau, chaque courrier criait et publiait à l'air la nouvelle qu'il portait. Les premiers dirent ce que je savais ; à la fin je sus que le roi avait été saigné, que la blessure n'était pas mortelle, et enfin que la blessure était légère, et que Sa Majesté pouvait même aller à Trianon, si elle en avait envie.
Muni de cette excellente nouvelle, je me rendis chez Silvia, et je trouvai toute la famille à table, car il n'était pas encore onze heures.
« J'arrive de Versailles, leur di?-je.
-^ Le roi a été assassine ?
— Point du tout : il pourrait aller à Trianon ou à son Parc-aux-cerfs, s'il en avait envie, M. de la Martinière l'a saigné et l'a trouvé fort bien. L'assassin a été arrêté et le malheureux sera brûlé, tenaillé et écarteh^ tout vif. »
A cette nouvelle, que les domestiques de Silvia s'empressèrent de publier, une foule de voisins vinrent ra'entendre : je fus obligé de l'épéter dix fois la même chose, et le quartier met dut do passer une nuit tranquille. Dana
ce temps-là les Parisiens s'imaginaient aimer leur roi; ils eu faisaient de bonne foi et par habitude toutes les grimaces; aujourd'hui, plus éclairés, ils n'aimeront que le souverain qui voudra réellement le bonheur de la nation et qui ne sera que le premier citoyen d'un grand peuple; et en cela ce sera la France tout entière, et non Paris et sa
■ banlieue, qui rivalisera d'amour et "de reconnaissance. Quant aux rois comme Louis XV, ils sont devenus impossibles; mais, s'il s'en trouvait encore, quel que fût le parti intéressé qui les prônât, l'opinion publique ne tarderait pas à en faire justice, et ses mœurs seraient flétries avant que la tombe l'eût rendu au domaine de l'histoire, que les rois et les hommes d'État ne devraient jamais perdre de vue.
m Me voilà donc de nouveau dans ce Paris l'unique au monde, et que je dois regarder comme ma patrie, puisque je ne puis plus penser à rentrer dans celle que m'a donnée le hasard de la naissance; patrie ingrate, mais que j'aime toujours en dépit de tout, soit que le préjugé qui nous attache aux lieux où se sont écoulées nos premières années, où nous avons reçu les premières impressions, ait sur nos idées et sur nos alfections une puissance magique, soit qu'en effet Venise ait des charmes à nul autre pareils. Mais cet immense Pans est un lieu de misère ou de fortune, selon qu'on sait s'y prendre bien ou raial; ce sera à moi à bien saisir les aires du vent.
Paris ne m'était point étx'anger ! mes lecteurs savent que j'y avais déjà fait un séjour de deux ans; mais je dois avouer que, n'ayant alors d'autre but que de tuerie temps,
\ je ne me suis occupé que de la partie essentielle des jouissances, et ma vie s'était à peu près écoulée dans le sein des plaisirs. La fortune que je ne m'étais point attaché à coui\'
liser, ne m'avait point non plus ouvert son sanctuaire, et maintenant je sentais que je devais la traiter avec plus de vénération : j'avais besoin de me rapprocher des favoris qu'elle comble de ses dons. Je savais enfin que plus on se rapproche du soleil, et plus on sent les effets bienfaisants de ses émanations. Je voyais que, pour parvenir à quelque chose, j'avais besoin de mettre en jeu toutes mes facultés physiques et morales, que je ne devais pas négliger de faire connaissance avec de grands et puissants personnages, d'être maître de mon esprit, et de prendre la couleur de tous ceux à qui je verrais qu'il serait de mon intérêt de plaire. Poursuivre avec succès le plan de conduite qui devait résulter de ces considérations, je jugeai qu'il était important que j'évitasse tout ce qu'à Paris on appelle mauvaise compagnie, que je renonçasse à toutes mes anciennes habitudes et à toutes les prétentions qui auraient pu mefaiie des ennemis, lesquels n'auraient pas manqué de me représenter comme un homme peu solide et peu propre à occuper des emplois de quelque importance.
Je pensais très bien, je crois, et le lecteur, je l'espère, sera de mon avis. « Je serai, me dis-je, réservé dans ma conduile et dans mes discours, et cela me vaudra une réputation dont je récolterai les fruits. »
Quant à mes besoins présents, j'étais sans inquiétude, car je pouvais compter sur une pension mensuelle de cent écus que m'enverrait mon père adoptif, le bon et généreux M. de Bragadin ; cette somme devait me suffire, en attendant mieux; car à Paiùs, quand on sait se restreindre, on peut vivre à peu de frais et faire bonne figure. L'essentiel était que je fusse toujours bien mis et décemment logé; car dans toutes les grandes villes la superficie est de rigueur ; c'est toujours par elle <jue l'on commence à vous
juger. Mon embarras ne tenait qu'aux besoins pressants du moment; car je n'avais, pour parler net, ni habits ni linges : en un uiol, rien.
Si l'on se rappelle mes liaisons avec le ministre de France à Venise, on trouvera tout naturel que ma première idée fûtde m'adressera lui; il était alors en bonne veine, et je le connaissais assez pour pouvoir conipter sur lui.
Persuadé que le Suisse me dirait que Monseigneur était occupé, je me munis d'une lettre, et dès le lendemain je me rendis au palais Bourbon. Le Suisse prit ma lettre et je lui donnai mon adresse ; c'était tout ce qu'il fallait ; après quoi, je partis.
En attendant, partout où j'allais, il fallait que je fisse la narration de ma fuite des Plombs ; cela devenait une corvée presque aussi fatigante que mon évasion l'avait été, car il me fallait deux heures pour faire mon récit, lors même que je ne brodais sur rien ; mais ma situation voulait que je fusse complaisant envers les curieux, car je devais les croire tous mus par le plus tendre intérêt pour moi. Le plus sûr moyen de plaire, en général, est assurément de supposer de la bienveillance à tous ceux à qui l'on a affaire.
Je soupai chez Silvia et, plus tranquille que la veille, j'eus lieu de m'applaudir de toutes les marques d'amitié dont je fus l'objet. Sa fille avait quinze ans ; je fus aussi charmé de son mérite qu'enchanté de ses belles qualités. J'en fis compliment à sa mère qui l'avait élevée, et je ne pensai nullement à me mettre en garde contre l'effet de ses charmes. J'avais pris si récemment des résolutions philosophiques si bien basées ! et puis j« n'étais pas encore assez à mon aise pour oser m'imaginer que je valusse la peine d'êtr« tenté. Je rae retirai de bonne heure;
impatient de voir ce <|ue le ministre me manderait en réponse à mon billet. Il ne se fit pas attendre; j'en reçus une petite lettre à huit heures, et j'y trouvai un rendezvous pour deux heures après midi. On peut croire que je fus ponctuel, et je fus reçu par Son Excellence de la manière la plus prévenante. M. de Bernis me témoigna tout le plaisir qu'il avait de me voir victorieux et m'exprima toute la satisfaction qu'il éprouvait de se voir en état de pouvoir m'être utile. Il me dit que M. M. lui avait appris que je m'étais sauvé, et qu'il s'était flatté que ma première visite à Paris, où je ne pouvais pas manquer de me rendre, serait pour lui. Il me fit voir la lettre où M. M. lui faisait part de ma détention et celle dans laquelle elle lui apprenait mon évasion : mais toutes les circonstances étaient controuvées et de pure, imagination. M. M. était excusable, car elle n'avait pu écrire que ce qu'on lui avait dit, et il n'était pas facile d'avoir de ma fuite une version exacte. Cette charmante nonne lui disait que, n'ayant plus l'espoir de revoir l'un des deux hommes qui seuls l'attachaient à la vie et sur l'amour desquels elle pouvait compter, l'existence lui devenait à charge, et qu'elle se sentait malheureuse de ne pouvoir recourir à la dévotion.
Je dis à M, de Bernis que, les circonstances de ma fuite des Plombs, telle que notre amie les lui avait données, étant entièrement fausses, je prendrais la liberté de les lui écrira dans le plus grand détail. II me somma de tenir ma promesse, m'assurant qu'il en enverrait une copie à M. M., et en même temps il me mit dans la main, de la meilleure grâce du monde, un rouleau de cent louis, en me disant qu'il penserait à moi, et qu'aussitôt qu'il aurait à me parler, il s'empresserait de me faire avertir.
Muni de fonda HUffisants, je pensai de ituito h ma toiletiiAt
et dès que j'eus fait les emplettes nécessaires, je me mis à l'ouvrage, et huit, jours après j'envoyai mon histoire à mon généreux protecteur, lui permettant d'en faire tirer autant de copies qu'il le désirerait et d'en faire tel usage qu'il lui plairait pour intéresser en ma faveur toutes les personnes qui pourraient m'être utiles.
Trois semaines après, le ministre me fit appeler pour me dire qu'il avait parlé de moi à M. Erizzo, ambassadeur de Venise, qui lui avait dit qu'il ne me ferait aucun tort, mais que, n'ayant point envie de se brouiller avec les inquisiteurs d'État, il ne me recevrait pas. N'syant nul besoin de lui, cette raison fut loin de me déplaire. M. de Bernis m'apprît ensuite qu'il avait donné mon histoire à Mme la marquise de Pompadour, qui se souvenait de moi, et il me promit de saisir la première occasion de me présenter à cette puissante dame. « Vous pourrez, mon cher Casanova, ajouta Son Excellence, vous présenter à M. de Choiseul et au contrôleur général de Boulogne ; vous serez bien reçu, et avec un peu de tête, vous pourrez tirer bon parti de ce dernier. Il vous donnera lui-même les lumières nécessaires, et vous verrez que F homme écouté est celui qui obtient. Tâchez d'inventer quelque chose d'utile à la recette royale, en évitant les complications et les chimères, et si ce que vous écrirez n'est pas long, je vous en dirai mon avis. »
Je quittai le ministre satisfait et reconnaissant, mais très embarrassé de trouver des moyens convenables pour augmenter les revenus du roi. Je n'avais aucune idée de finances, et j'avais beau torturer mon imagination, tout ce qui me passait par la tête n'aboutissait qu'à de nouveaux impôts, moyens odieux ou absurdes : je les rejetais après les avoir tournés dans tous les sens.
Ma première visite fut pour M. de Choiseul, dès que je sus qu'il était à Paris. Il rue reçut à sa toilette, où il écrivait pendant que son valet de chambre le coifl'aii. Il poussa la politesse jusqu'à s'interrompre plusieurs fois pour m'adresser des questions; maispendant que j'y répondais, Son Excellence allait son train, écrivant toujours comme si de iicn n'était ; et je doute fort qu'il ait pu saisir la suite démon discours, quoique parfois il eût l'air de me regarder: il était visible que ses yeux et sa pensée n'étaient pas occupés du même objet. Malgré cette manière de recevoir son monde, moi au moins, M. de Choiseul était un homme de beaucoup d'esprit.
Quand sa lettre fut achevée, il me dit en italien que M. de Bernis lui avait conté une partie de l'histoire de ma fuite, et il ajouta :
« Dites-moi donc comment vous avez fait pour réussir?
— Monseigneur, le récit en est un peu long : il faut au moins deux heures et Votre Excellence m'a l'air d'être pressée.
— Dites-moi ça en abrégé.
— Quelque bref que je sois, il me faudra deux heures - Vous me réserverez les détails pour une autre fois.
— Il n'y a dans cette histoire rien d'intéressant que par les détails.
— Si fait. On peut tout raccourcir, et autant qu'on le veut, sans presque rien ôler à l'intérêt.
— Fort bien. D'après cela, j'aurais mauvaise grâce de faire la plus légère objection. Je dirai donc à Monseigneur que les inquisiteurs d'État me firent enfermer sous les Plombs; qu'au bout de quinze mois et cinq jours, je parvins à percer le toit; que par une lucarne, à travers mille difficultés, je parvins dans la chancellerie dont je brisai la
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porte ; qu'après cet exploit, je descendis dans la place Saint-Marc, d'où m'étant rendu au port, je pris une gondole qui me transporta à terre ferme, d'où je suis venu à Paris, où j'ai l'honneur de vous faire ma révérence.
— Mais... qu'est-ce que les Plombs ?
— Monseigneur, pour expliquer cela, il me faut au moins un quart d'heure.
— Gomment avez- vous fait pour percer le toit ?
— .Je ne vous dirai pas cela en moins d'une demi-heure.
— Pourquoi vous y fit-on enfermer ?
— Le récit en sera long, Monseigneur.
— Je crois que vous avez raison. L'intérêt de l'histoire ne peut se trouver que dans les détails.
— Comme j'ai pris la liberté de le faire obser\er à Votre Excellence.
— Je dois aller à Versailles, mais vous me ferez plaisir si vous venez me voir quelquefois. En attendant, voyez, monsieur Casanova, en quoi je pourrai vous être utile. »
J'avais été presque choqué de la manière dont >L de Choiseul m'avait reçu, et mon humeur s'en était ressentie ; mais la fin de notre colloque et surtout le ton affectueux de ses derniers mots me calmèrent, et je le quittai, sinon satisfait, au moins sans aigreur.
En sortant de chez ce seigneur, je me rendis chez j\L de Boulogne (i), et je trouvai un homme tout à fait différent du duc, tant dans ses manières que dans son costume et dans son maintien. 11 m'accueillit très poliment, et com-
(1) Jean de Boulogne, premier commis, puis intendant des finances en 1744, fut plus tard contrôleur général. Il ^atrna une fortune énorme : en 175'^, il participait, lui et sa famille, à huit places de fermiers généraux, et disposait à son aise du crédit du roi, de concert avec les frères Paris.
mcnça par me faire compliment sur le cas que M. l'abbé de Beinis faisait de moi et de mes connaissances en matière de finances. Je sentais que jamais compliment n'avait été plus gratuit, et peu s'en fallut que je ne partisse d'un éclat de rire. Mon bon génie me fit garder le sérieux.
M. de Boulogne était un vieillard dont tous les traits portaient l'empreinte du génie, et qui m'inspira du res pect.
« Communiquez-moi vos vues, me dit le contrôleur gêné rai, soit de vive voix ou par écrit ; vous me trouverez docile et prêt à saisir vos idées. Voici M. Pâris-Duverney qui a besoin de vingt millions pour son École militaire. Il s'agit de trouver cette somme sans charger l'État, et sans vider le trésor royal.
— Il n'y a qu'un Dieu, monsieur, qui ait le pouvoir créateur.
— Je ne suis pas un Dieu, dit alors M. Duverney (i), et cependant j'ai quelquefois créé ; mais tout a bien changé de face.
— Tout, lui dis-je, est devenu plus difficile, je le sais ;
(1) Les quatre frères Paris étaient fils d'un cabaretier de Moirans, petit bourg situé entre Lyon et Grenoble. Les deux qui eurent le plus d'influence furent Paris de Montmartel et Pâris-Duverney ; ce dernier, au dire de Barbier, devait son surnom au fait qu'il « rinçait •> un verre à merveille (du verre net) ; mais l'assertion est risquée. A})rès leurs multiples avatars, les Paris avaient pris un grand ascendant sur le roi. qui leur supposait mille ressources pour trouver de l'argent qui, de jour en jour, faisait plus giand défaut, n 11 n'y a pas un écu au trésor royal, écrit d'Argensim le 25 décembre 17.56. L'on a, dit-on. sept ù huit nouveaux édils bursaux tout prêts pour secourir les finances, mais le diable est qu'il faut l'enregistrement du Parlement. » Aussi va-t-on en être réduit à l'expédient des loteries royales.
mais, malgré les difficultés, j'ai en tête une opération qui produirait au roi Tintérêt de cent millions.
— Combien ce produit coûterait-il au roi ?
— Rien que les frais de perception.
— C'est donc la nation qui devrait fournir le revenu ? .
— Oui, sans doute ; mais volontairement,
— Je sais à quoi vous pensez.
— Cela m'étonnerait beaucoup, monsieur, car je nai communiqué mon idée à personne.
— Si vous n'êtes pas engagé ailleurs, faites-moi l'honneur de venir dîner demain avec moi ; je vous montrerai votre projet que je trouve beau, mais que je crois sujet à des difficultés insurmontables. Malgré cela nous en causerons, nous verrons. Viendrez-vous ?
— J'aurai cet honneur.
— Fort bien ; je vous attendrai à Plaisance. »
Après son départ, ^I. de Boulogne me fit Téloge du lalent et de la probité de ce vieillard. C'ét-ail le frère de M. de Montmartel, qu'une chronique secrète faisait croire père de Mme de Pompadour, car il aimait Mme Poisson en même temps que M. Le Normand.
En sortant de chez le contrôleur général, j'allai me promener aux Tuileries, en réfléchissant au coup bizarre que la fortune me présentait. On me dit qu'on a besoin de vingt millions, je me vante de pouvoir en donner cent, sans avoir la moindre idée de la possibilité ; et un homme célèbre, rompu dans les alïaires, m'invite à dîner pour me convaincre qu'il connaît mon projet ! Il y avait là quelque chose de plaisamment bizarre : mais cela répondait assez à ma manière d'agir et de sentir. S'il pense me tirr-!- le vor du nez, me disais-je, je pms le défier. Quand il rno communiquera son plan, il ne tiendra qu'à moi do dire qu'il a
deviné OU qu'il s'est trompé, selon que je le jugerai convenable d'après l'inspiration du moment. Si la matière me semble être à ma portée, je dirai peut-être quelque chose de nouveau ; si je n'y entends rien, je me renfermerai dans un mystérieux silence, et parfois cela produit son effet. A tout hasard, ne repoussons pas la fortune, si elle veut m'être propice.
L'abbé de Bernis ne m'avait annoncé à M. de Boulogne comme financier que pour me procurer auprès de lui un accès facile, car sans cela peut-être n'aurais-je pas été reçu. J'étais fâché -de ne pas posséder au moins le jargon du métier ; car avec cela bien des gens se tirent souvent d'affaire, et tel a fait son chemin qui, d'abord, n'en savait pas davantage. N'importe, j'étais engagé; il fallait faire bonne mine à mauvais jeu, et j'étais homme à payer d'assurance. Le lendemain je pris une voiture de remise, et, triste et pensif, je dis au cocher de me mener à Plaisance, chez M. Duverney. Plaisance est un peu au delà de Vincennes.
Me voilà à la porte de cet homme fameux qui avait sauvé la France du gouffre où, quarante ans auparavant, le système de Lavs^ avait failli la plonger. J'entre et je le trouve devant un grand feu entouré de sept o-u huit personnes, auxquelles il me présenta en leur déclinant mon nom et ma qualité d'ami du ministre des Affaires étrangères et du contrôleur général. Ensuite il me présenta chacun de ces messieurs, donnant à chacun les titres dont ils étaient revêtus, et je remarquai qu'il y avait quatre intendants des finances. Ayant fait ma révérence à chacun, je me consacrai au culte d'Harpocrate, et sans avoir l'air trop attentif, je fut tout oreilles et tout yeux.
Le discours cependant n'avait rien de bien luLércssaiit,
car on parla d'abord de la Seine prise alors et dont la glace avait un pied d'épaisseur. Vint ensuite la mort récente de M. de Fontenelle, puis il fut question de Damien, qui ne voulait rien confesser, et de cinq millions que ce procès coûterait au roi. Enfin, à propos de la guerre, on fit l'éloge de M. de Soubise, que le roi avait choisi pour commander ses armées. De là, la transition naturelle était les dépenses que cette guerre allait occasionner et les moyens de suffire à tout.
J'écoutais et je m'ennuyais ; car tous leurs discours étaient si farcis de termes techniques, que je n'en saisissais jamais bien la suite, et si le silence a jamais pu donner de l'importance à quelqu'un, ma constance pendant une heure et demie dut me faire passer aux yeux de ces messieurs pour un fort grand personnage. Enfin, au moment où un bâillement commençait à me prendre, on vint annoncer le dîner, et je fus encore une heure et demie à table sans ouvrir la bouche autrement que pour faire amplement honneur à un excellent dîner. Un moment après que le dessert eut été servi, M. Duverney m'invita à le suivre dans une chambre voisine, laissant les autres convives à table. Je le suivis et nous traversâmes une salle où nous trouvâmes un homme de bonne mine, ayant une cinquantaine d'années et qui nous suivit dans un cabinet où M. Duverney me le présenta sous le Hom de Calsabigi. Un instant après, deux intendants des finances étant enh'és, M. Duverney me présenta en souriant et de l'air le plus affable un cahier in-folio, en me disant : « Monsieur Casanova, voilà votre projet. »
Je prends le cahier et je vois en tête : « Loterie de quatre vingt-dix billets, dont les lois, tirés au sort une fois par mois, ne pourront tomber que sur cinq numéros, » etc. Je
lui rends le cahier, en lui disant avec la plus grande assurance :
« Monsieur, j'avoue que c'est bien là mon projet (i),
— Monsieur, vous avez été prévenu : le projet est de M. de Calsabigi, que voilà.
— Je suis ravi, non d'avoir été prévenu, mais de voir que je pense comme monsieur ; mais si vous ne l'avez pus adopté, oscrais-je, monsieur, vous en demander la raison?
— On allègue contre le projet plusieurs raisons, toutes très plausibles, et auxquelles on ne répond que vaguement.
— Je n'en conçois, lui dis-je froidement, qu'une seule dans toute la nature : c'est que le roi ne voulut point permettre à ses sujets de jouer.
— Cette raison, vous le sentez, ne saurait être mise en ligne de compte ; car le roi permettra à ses sujets de jouer tant qu'ils voudront ; mais joueront-ils?
— Je m'étonne qu'on puisse en douter, pourvu que les gagnants soient certains d'être payés.
— Supposons donc qu'ils joueront, lorsqu'ils seront sûrs qu'il y a une caisse ; mais comment faire les fonds ?
— Les fonds, monsieur, rien de plus simple. Trésor royal, décret du conseil. Il me suffît que la nation suppose que le roi est en état de payer cent millions..
— Cent millions !
— Oui, monsieur. Il faut éblouir.
— Mais, pour que la France croie, ou pour faire ac-
(1) M. Armand Baschet, rassemblant les preuves de l'authenticité des Mémoires de Casanova, a constaté qu'un mémoire sur la Loteriejj de l'École militaire existait aux archives des iiffaires étrangères,^ parmi les Papiers de France. Mais ce méraoiie ne porte pas de| signature : « II est d'une main qui paraît être celle d'un metteur au net. » II est impossible de savoir si ce projet est celui de Casanova. tVoir le Livre, 1881, janvier, février, avril, mai.)
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croire à la France que le roi peut payer cent millions, il faut supposer qu'il peut les perdre ; et le supposez-vous?
— Oui, certes, je le suppose; mais ce ne pourrait être qu'après qu'on aurait fait une recette d'au moins cent cinquante millions, et l'embarras alors ne serait pas grand. Connaissant la force du calcul politique, monsieur, vous ne p6\ivez sortir de là.
— Je ne suis pas tout seul, monsieur. Convenez-vous qu'au premier tirage même le roi puisse perdre une somme exorbitante ?
— Monsieur, j'en conviens ; mais entre l'acte et la puissance, ou entre la possibilité et la réalité, il y a l'infini; et j'ose assurer que le plus grand bonheur pour le succès complet de la loterie serait que le roi perdît une forte somme au premier tirage.
— Comment? monsieur; mais ce serait un grand malheur !
— Un malheur à désirer. On calcule les puissances morales comme les probabilités. Vous savez, monsieur, que toutes les chambres d'assurances sont riches. Je vous démontrerai devant tous les mathématiciens de l'Europe que, Dieu étant neutre, il est impossible que le roi ne gagne pas un sur cinq à cette loterie. C'est le secret. Convenezvous que la raison doit se rendre à une démonstration mathématique ?
— J'en conviens. Mais dites-moi pourquoi le Caslelletto ne peut point s'engager que le gain du roi sera sûr.
— Monsieur, ni le Castelletto ni personne au monde ne peut vous donner une certitude évidente et absolue que le roi gagnera toujours. Le Castelletto, au reste, ne sert qu'à tenir une balance provisoire sur un, deux, trois numéros, <]ui, étant extraordinairemont surchargés, pourraient, en
sortant, causer au tenant une perte considérable. Le Qastelletto déclare alors le nombre clos, et ne pourrait vous donner une cerlilude de gain qu'en différant le tirage jusqu'à ce que toutes les chances fussent également pleines; mais alors la loterie n'irait pas, car il faudrait peut-être attendre des années entières : d'ailleurs, dans ce cas, il faut le dire, la loterie deviendrait un coupe-gorge, un vol manifeste. Ce qui la garantit de la possibilité d'aucun reproche déshonorant, c'est la fixation absolue du tirage une fois par mois; car alors le public est sûr que le tenant peut perdre.
— Aurez-vous la bonté de parler en plein conseil et d'y faire valoir vos raisons ?
— Je le ferai, monsieur, avec beaucoup déplaisir.
— Répondrez-vous à toutes les objections ?
— Je crois pouvoir le promettre.
— Voulez-vous me porter votre plan ?
— Je ne le donnerai, monsieur, que lorsqu'on aura pris la résolution de l'adopter et qu'on m'aura assuré les avantages raisonnables que je demanderai.
— Mais votre plan ne peut être que le même que voici.
— J'en doute. Je vois M. Calsabigi pour la première fois, et certes, comme il ne m'a point communiqué son plan, et qu'il n'a pu avoir connaissance du mien, il est difficile, sinon impossible, que nous nous soyons rencontrés sur tous les points. D'ailleurs, dans mon plan, je décide en gros ce que le roi doit gagner par an, et je le démontre d'une manière péremptoire.
— On pourrait donc livrer l'entreprise à une compagnie qui payerait au roi une somme déterminé© ?
— Je vous demande pardon.
— Pourquoi ?
— Le voici. La loterie ne peut prospérer que par un préjugé qui doit opérer immanquablement. Je ne voudrais pas m'en mêl-er pour servir une société qui, dans l'idée d'augmenter le gain, pourrait penser à multiplier ses opérations, ce qui diminuerait l'afflueuce.
— Je ne vois pas comment.
— De milU manières que je pourrai vous détailler une autre fois, et que vous jugerez comme moi, j'en suis sûr. Enfin cette loterie, si je dois m'en mêler, doit être royale, ou rien.
— M. de Calsabigi pense comme vous.
— J'en suis ravi, mais point étonné ; car en y réfléchissant comme moi, il a dû arriver au même résultat.
— Avez- vous des personnes prêtes pour le Castellet ?
— Il ne me faut que des machines intelligentes, et elles ne manquent pas en France.
— A combien fixez-vous le gain ?
— A vingt pour cent pour chaque mise. Celui qui portera au roi un écu de six francs en recevra cinq, et je promets que, ceteris pari bus, le concours sera tel que toute la nation payera au monarque au moins cinq cent mille francs par mois. Je le démontrerai au conseil, à condition qu'il sera composé de membres qui, après avoir reconnu une vérité basée sur un calcul soit physique, soit politique, ne biaiseront pas et iront droit au but dont je leur aurai rendu la certitude palpable. »
Je me sentais en état de pouvoir tenir parole, et ce sentiment intérieur me charmait. Je sortis un instant, et lorsque je rentrai, je trouvai tous ces messieurs groupés et parlant très sérieusement du projet.
M. de Calsabigi, m'abordant, me demanda avec amitié si dans mon plan j'admettais le quaterne.
« Le public, lui dis-je, doit même avoir la liberté de jbuër le quine : mais dans mon plan , je rends les mises plus fortes, car les joueurs ne peuvent jouer les quaternes et le quine qu'en jouant aussi les ternes (i).
— Dans mon plan, me dit ce monsieur, j'admets le quaterne simple, avec un gain de cinquante mille pour un.
— Il y a en France de bons arithméticiens, monsieur, et s'ils ne trouvent pas le gain égal dans toutes les chances, ils profiteront de la collusion. »
M. Calsabigi me prit la main qu'il me serra afï'ectueusement, en me disant qu'il désirerait que nous pussions parler ensemble : et moi, en lui rendant le serrement de main, je lui dis que je tiendrais à honneur de faire avec lui plus ample connaissance. Là-dessus, ayant laissé mon adresse à M. Duverney, je pris congé de la compagnie, satisfait d'avoir lu sur tous les visages que j'avais inspiré à tout le monde une idée favorable de mes moyens.
Trois jours après, M. de Calsabigi se fit annoncer et je le reçus de la manière la plus affable, en lui assurant que si je ne m'étais pas encore présenté chez lui, ce n'était que par la crainte de l'importuner. Après m'avoir rendu mes politesses, il me dit que la manière verte dont j'avais parlé à ces messieurs les avait frappés, et qu'il était certain que si je voulais solliciter le contrôleur général, nous établirions la loterie dont nous tirerions grand parti.
« Je le crois, lui dis-je, mais le parti qu'ils en retire-
(1) Oualei-ne : Combinaison de quatre nujnéros pris ensembio à la loterie et sortis ensemble. — Ouine : suite de cinq numéros sur lesquels on mettait à la loterie, et qui devaient sortir tous les cinq pour que le joueur gagne.— Terne : trois numéros pris ensemble qui donnent droit à un gain particulier s'ils sortent tous le» trois.
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raient eux-mêmes serait bien plus grand, et pom'tant ces meb&ieurr3 ne se pressent pas. lis ne m'ont pas encore envoyé chercher; mais c'est à eux à voir, car je n'en fais pas ma principale affaire.
— Vous en aurez sans doute des nouvelles aujourd'hui ; car je sais que M. de Boulogne a parlé de vous à M. de Courteuil (i).
— Bien ; mais je vous assure que je ne l'en ai pas prié. »
Après avoir causé encore quelques instants, il me pria le plus amicalement du monde d'aller dîner avec lui, et j'acceptai, car au fond l'invitation m'était très agréable; puis, au moment où nous allions sortir, on vint me remettre un billet de la part de M. de Bernis dans lequel cet aimable abbé me disait que si je pouvais me rendre le lendemain à Versailles, il me présenterait à Mme la marquise de Pompadour et que j'y verrais M. de Boulogne.
Charmé du hasard et moins par vanité que par politique, je fis lire ce billet à M. de Galsabigi, et je vis avec plaisir qu'il ouvrait de grands yeux en le parcourant.
« Vous avez, me dit-il, tout ce qu'il vous fautpourforcer même Duverney à recevoir votre loterie, et votre fortune est faite, ajouta-il, si vous n'êtes pas du reste assez riche pour la mépriser.
— On n'est jamais assez riche pour mépriser un grand avantage, surtout quand on peut se flatter de ne le pas devoir à sa faveur.
(1) Ancien ambassadeur en Suisse, nornoî/' conseiller d'É'al en 1748. Il avait été question de lui pour remplacer d'Argensoa aux Affaires étrangères. Il devint, en 1752, intendant des Finances, chargé de la conduite de l'abondance ou du commerce des blés. On l'accusait d'avoir, par sa négligence, aggravé la disette.
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— C'est sagement pensé. Quant à nous, il y a deux ans que nous nous donnons toutes les peines du monde pour faire réussir ce projet et nous ne recevons jamais que de sottes objections que vous avez pulvérisées en moins de rien. Votre projet cependant ne peut guère différer du nôtre. Unissons-nous, croyez-moi; car, tout seul, vous aurez des difficultés insurmontables, et soyez persuadé que les machines intelligentes dont vous aurez besoin ne se trouveront pas à Paris. Mon frère prendra tout le poids de l'affaire, et vous pourrez jouir des avantages de la direction tout en vous divertissant.
— Je ne suis pas intéressé, et la difficulté n'est point dans le partage du bénéfice; mais ce n'est donc pas vous qui êtes l'auteur du plan que j'ai vu?
— Il est de mon frère
— Aurai-je l'honneur de le voir?
— Assurément. Il est malade extérieurement, mais son esprit est dans toute sa verdeur. Nous allons le voir. »
Je trouvai un homme peu ragoûtant, car il était couvert d'une espèce de lèpre; mais cela ne l'empêchait ni de bien manger, ni d'écrire, ni de faire parfaitement toutes les fonctions physiques et intellectuelles; il causait bien et avait beaucoup de gaieté. Il ne se montrait à personne, car, outre que sa maladie le défigurait, il avait par moments et très fréquemmenl un besoin irrésistible de se gratter tantôt ici et tantôt là ;et comme se gratter est, à Paris, une chose abominable, soit qu'on se gratte par besoin ou par habitude, il préférait le bonheur de faire agir ses ongles en liberté à la jouissance que lui aurait procurée la société. Il se plaisait à dire qu'il croyait en Dieu et à ses œuvres, et qu'il était persuadé qu'il ne lui avait donné des ongles que pour s'en servir à se procurer le seul soulagement dont il
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fût susceptible dans l'espèce de rage dont, il était dévoré.
« Vous croyez donc aux causes finales, et je vous en fais mon compliment; mais je crois que vous vous gratteriez quand bien même Dieu aurait oublié de vous donner des ongles. »
Mon observation le fit rire, puis il se mit à me parler de notre affaire, et je ne tardai pas à lui trouver beaucoup desprit. Il était l'aîné et célibataire. Grand calculateur, versé dans les opérations de finances, connaissant le ccmraerce de toutes les nations, docte en histoire, bel esprit, poète et grand ami des femmes. Il était natif de Livourne; il avait été attaché au ministère à Naples, et il était venu à Paris avec M. de l'Hôpital. Son frère avait aussi du talent et des connaissances; mais il lui cédait le pas à juste titre.
Il me fit voir un tas d'écritures où il avait résolu tous les problèmes de sa loterie.
« Si vous croyez, me dit-il, pouvoir tout faire sans avoir besoin de moi, je vous en fais mon compliment; mais je crois que vous vous flatteriez en vain; car si vous n'avez pas la pratique et que vous n'ayez pas des gens rompus à la besogne, votre théorie sera insuffisante. Que ferez-vous quand vous aurez obtenu le décret? Lorsque vous parlerez au conseil, si vous voulez me croire, vous leur fixerez un terme après lequel vous serez déchargé de toute responsabilité, c'est-à-dire que vous les menacerez de ne plus vous en mêler. Sans cela, soyez sur de trouver des esprits méticuleux et temporisateurs qui de délais en délais vous mèneront aux calendes grecques. D'un autre côté, je puis vous assurer que M. Duverney sera bien aise de nous voir unis. Quant aux rapports analytiques des gains égaux dans toutes les chances, je vous convaincrai,
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je l'espère, qu'il ne faut pas les considérer dans le qua^ lernç. »
Très dispos*^ à m'associer avec ces messieurs, par lai raison ioute-puissanle que je tie pouvais pas m'en passer, mais me donnant bien de garde de leur laisser rien soupçonner, je descendis avec son frère qui, avant dîner, voulut me présenter à sa femme. Je trouvai chez cette dame une vieille très connue à Paris sous le nom de générale La Mothe, célèbre par son ancienne beauté et par ses gouttes (i); une autre femme, surannée, qu'on appelait à Paris la baronne Blanche et qui était encore maîtresse de M. de Vaux; une autre qu'on appelait la présidente, et une quatrième, belle comme le jour, qu'on appelait Mme Razzetti, Piémontaise, femme d'un violon de l'Opéra, et qu'on disait courtisée par M. de Fondpertuis, intendant des menus.
Nous nous mîmes à table, mais j"y fis triste figure parce que le projet de loterie absorbait toutes mes faculés. Le soir chez Silvia, on me trouva distrait, préoccupé, et je l'étais malgré le tendre sentiment que m'inspirait la jeune Balletti, sentiment qui prenait chaque jour une force nouvelle.
Le iendemain, deux heures avant !c jour, je partis pour Versailles, où M. de Bernis me reçut gaiement, en me disant qu'il gagerait que, sans lui, je ne me serais jamais douté de mes hautes connaissances en fait de finances. « M. de Boulogne m'a dit que vous avez étonné M. Duverney, qui est généralement considéré comme une des meilleures têtes de France. Je vous conseille,
(1) Mlle Lamotlie, ariii..e de la Comédie-Française de 1722 à 1759, avait reçu du public gulanl le nom de pourvoyeuse du maréchal de Saxe ; ce ijui explique sans doute le sobriauel de la (générale.
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mon cher Casanova, de ne point négliger celle connaissance et de lui faire assidûment votre cour à Paris. Je puis vous assurer, au reste, que la loterie sera établie, que c'est à vous qu'on la devra et que vous devez songer à en tirer parti. Dès que le roi sera parti pour aller à la chasse, trouvez- vous aux petits appartements, et aussitôt ([ue je jugerai le moment favorable, je vous présenterai à la célèbre marquise. Après cela ne manquez pas de vous rendre au bureau des Afiaires étrangères, et vous vous présenterez de ma part à M. l'abbé de la Ville. C'est le premier commis, et vous en serez bien. »
M. de Boulogne me promit qu'aussitôt que M. Duverney lui aurait fait savoir que le conseil de l'École militaire était d'accord, il ferait paraître le décret pour l'établissement de la loterie, et il m'encouragea à lui communiquer les vues que je pourrais avoir sur les finances.
A midi, Mme de Pompadour se rendit aux petits appartements avec M. le prince de Soubise, et mon protecteur s'empressa de me faire remarquer à la grande dame. S'étant approchée après m'avoir fait une belle révérence, elle me dit que l'histoire de ma fuite l'avait beaucoup intéressée.
« Ces messieurs de là-haut, me dit-elle eu souriant, sont fort à craindre. Allez-vous quelquefois chez l'ambassadeur?
— La plus grande marque de respect que je puisse lui donner, madame, c'est de ne pas le voir.
— J'espère que maintenant vous penserez à vous fixer chez nous.
— Ce serait le comble de mes désirs, madame; mais j'ai besoin de protection, et je sais que dans ce pays-ci on ne l'accorde qu'au talent. Cela me décourage.
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— Je crois au contraire que vous pouvez tout espérer, car vous avez de bons amis. Je saisirai avec plaisir l'occasion de vous être utile. »
Gomme la belle marquise allait s'éloigner, je n'eus que le temps de lui balbutier l'expression de ma reconnaissance.
Je me rendis chez l'abbé de la Ville, qui me reçut à merveille et qui ne me quitta qu'après m'avoir assuré qu'aussitôt que l'occasion s'en présenterait il penserait à moi.
Versailles était un lieu par excellence, mais je ne devais m'atlendre à y recevoir que des compliments et non des invitations; aussi, dès que j'eus quitté M. de la Ville, je me rendis à l'auberge pour y dîner. Comme j'allais me mettre à table, un abbé de fort bonne mine, et tel que ceux que l'on trouve en France par douzaines, m'aborda d'un air aisé en me demandant si je voulais que nous dînassions ensemble. La société d'un homme aimable ne m'ayant jamais été désagréable, j'accueillis sa demande avec politesse, et dès que nous fûmes assis, il me fit compliment sur l'accueil distingué que m'avait fait M. de la Ville.
« J'étais là, me dit-il, occupé à écrire une lettre, et j'ai pu entendre tout ce que l'abbé vous a dit d'obligeant. Oserais-je vous demander, monsieur, qui vous a ouvert l'accès auprès de cet aimable personnage ?
— Si monsieur l'abbé met beaucoup d'importance à le savoir, je pourrai le lui dire.
— Simple curiosité.
— Et de mon côté le silence n'est que simple discrétion.
— Je vous prie de m'excuser.
L>1CU VOiOUUClS. »
J'avais fermé la bouche du curieux indiscret; aussi ne me parla-t-il plus que de choses indifférentes et agréables. Après le diner, n'ayant plus rien à faire à Versailles, je me disposais à partir, lorsque l'abbé me demanda la permission de partir avec moi. Quoique la société des abbés ne vaille guère mieux que celle des filles, je lui dis que devant aller à Paris dans une voiture publique, loin d'avoir de permission à lui donner, je verrais avec plaisir qu'il fût mon compagnon de voyage. Arrivés à Paris, après nous être promis une visite, nous nous séparâmes, et je me rendis chez Silvia, où je soupai. Cette femme aussi bonne qu'intéressante me lit compliment sur mes connaissances et m'engagea fortement à les cultiver.
Rentré chez moi, j'y trouvai un billet de M. Duverney, qui me priait de me rendre le lendemain à onze heures à l'École militaire, et dès les neuf heures Calsabigi vint me souhaiter le bonjour et me remettre de la part de son frère une grande feuille qui contenait le tableau arithmétique de toute la loterie que je pouvais exposer au conseil. C'était un calcul des prohabilités opposées à des certitudes qui démontraient ce que je n'avais fait que motiver. La substance était que le jeu de la loterie aurait été parfaitement égal par rapport au payement des billets gagnants, si, au lieu de cinq numéros, on en tirait six. Or, en n'en tirant que cinq, on acquérait la certitude mathématique de gagner 20 p. loo. Cette démonstration amenait naturellement celle-ci, que la loterie ne pourrait passe soutenir en tirant six numéros, puisqu'il faut avant tout trouver dans le bénéfice les frais de régie, qui Jevaient alors se monter à cent mille écus.
La fortune semblait prendre à tâche de me pousser sur la bonne voie, car ce tableau me venait comme une béné-
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diction d'en haut. Bien résolu donc à suivre le bienheureux plan, et fort des instruclions que j'avais eu Tair de ne recevoir de Calsabigi que par manière d'acquit, je me rendis à rËcole militaire, où la conférence s'ouvrit aussitôt oue je fus arrivé. M. d'Alembert avait été prié d'y assister en sa qualité de grand arUhméticien. Il n'aurait pas été jugé nécessaire, si M. Duverney avait été .seul; mais il y avait dans le conseil des tètes qui, pour ne pas se rendre au résultat d'un calcul politique, prenaient le parti d'en nier l'évidence. La conférence dura trois heures.
Après mon raisonnement, qui ne dura guère qu'une demi-heure, M. Gourteuil résuma tout ce que j'avais dit, ensuite on passa une heure à faire des objections que je réfutai avec la plus grande facilité. Je leur dis que, si l'art de calculer en général élait proprement l'art de trouver l'expression d'un rapport unique résultant de l'expression de plusieurs rapports, cette même définition s'appliquait au calcul moral, tout aussi exact que le calcul mathématique. Je les convainquis que, sans cette certitude, le monde n'aurait jamais eu des chambres d'assurances, qui toutes étaient riches et florissantes, et qui se moquaient de la fortune et des têtes faibles qui la crai-
gnaient.
Je finis par dire à ces messieui's, dont la plupart semblaient incertains, qu'il t'y avait pas d'homme savant et d'honneur qui fût en état de se proposer d'être à la tête de cette loterie, en s engageant qu'elle gagnerait à chaque tirage, et que si quelqu'un était assez hardi que de se présenter en donnant cette assurance, ils devaient le chasser de leur présenc-^ ; car, ou il ne leur tiendrait pas parole, ou, s'il la leur tenait, il serait fripon.
Cela fit effet, car personne ne répliqua, et M. Duverney,
se levant, dit qu'en tout cas ou «eiait maître de la supprimer. A cette allocution, je sentis mon airaire gagnée, et tous les assistants, après avoir signé le procès-verbal que M. Duveraey leur présenta, prirent congé. Moi-même, un instant après, je saluai M. Duveraey, qui me tendit amicalement la main, et je partis.
M. Calsabigi vint me voir le lendemain, et m'apporta l'agréable nouvelle que l'afïaire était résolue, et qu'on n'attendait que l'exposition du décret. « Je suis ravi du succès, lui dis-je, et je vous promets d'aller tous les jours chez M. de Boulogne et de vous faire nommer à la régie dès que j'aurai su de M. Duverney ce qu'on m'assignera. »
On sent que je ne négligeai point les démarches, car je savais que chez les grands promettre et tenir sont deux. On me proposa six bureaux de recette et je m'empressai de Ks accepter, plus quatre mille francs de pension sur le produit de la loterie. C'était le revenu d'un capital de cent mille francs que j'étais maître de retirer, en renonçant à mes bureaux, car ce capital me tenait lieu de caution.
Le décret du conseil parut huit jours après. On donna la régie à Calsabigi avec trois mille francs d'appointements par tirage, une pension annuelle de quatre mille francs comme à moi, et le grand bureau de l'entreprise ii l'hôtel de la loterie, rue Montraartj-e.
Les avantages accoidés à Calsabigi étaient bien supérieurs aux miens»; mais je n'en fus point jaloux, car je savais tous les droits qu'il y avait.
De mes six bureaux, j'en vendis de suite cinq à raison de deux mille franc? chaque, et j'ouvris avec luxe le sixième dans la rue Saint-Denis, et j'y plaçai mon valet de chambre en qualité de commis. C'était un jeune Italien très iutclli-
gent qui avait été valet de chambre du prince de la Catolica, ambassadeur à JN'aples.
On fixa le jour du premier tirage, et on publia que tous les billets gagnants seraient payés huit jours après le tirage au bureau général de la loterie.
Voulant attirer la foule à mon bureau en lui donnant un relief auquel peu d'autres pourraient prétendre, je fis afficher que tous les billets gagnants, signés par moi, seraient payés à mon bureau vingt-quatre heures après le tirage. Cela fit que la foule des joueurs afflua chez moi, et cela augmenta considérablement mes revenus, car j'avais 6 p. loo de la recette. Une cinquantaine de commis des autres bureaux furent assez sots que d'aller se plaindre à Calsabigi, en lui disant qi>e par mon opération je diminuais considérablement leur recette ; mais le régisseur les renvoya en leur disant que, pour m'attraper, ils n'avaient qu'à faire comme moi, s'ils en avaient les moyens.
Ma première recette fut de quarante mille francs. Une heure après le tirage, mon commis m'apporta le registre et me montra que nous avions dix-sept à d»x-huit mille francs à payer. Tous les gains étaient des extraits ou des ambes (i), et je lui i-en:.is les fonds nécessaires pour les payer.
Sans que j"y eusse pensé, cette mesure fit le bonheur de mon commis, car chaque gagnant lui laissait la pièce, et certes j'étais loin d'en rien exiger.
La recelte générale fut de deux millions, et la régie gagna six cent mille francs. Paris seul avait fourni quatre.
(1) Ancbes : combinaisons de deux numéros pris ensemble à la loterie ou sortis ensemble. — Extrait : numéro unique sur lequel on avait fait une mise et qui est sorti.
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cent mille francs à la recette. C'était un assez bel avantage pour une première fois.
Le lendemain du tirage, je dînai, avec Calsabigi, chez M. Duverney, et j'eus le plaisir de l'entendre se plaindre d'avoir trop gagné. Paris n'avait eu que dix-huit à vingt ternes, mais, quoique petits, ils valurent à la loterie une brillante réputation, et le fanatisme ayant déjà commencé ses ravages, il était facile de prévoir que pour le prochain tirage la recette serait double. La guerre agréable qu'on me fit à table me mit en belle humeur, et Calsabigi dit que, par un beau coup de tète, je m'étais assuré une rente de cent mille francs par an, mais qu'elle ruinerait tous les autres receveurs.
(( J'ai souvent fait des coups pareils, dit M. Duverney, et d'ordinaire je m'en suis bien trouvé ; d'ailleurs, chaque receveur étant le maître d'imiter M. Casanova, cela ne peut qu'augmenter la réputation d'une institution que nous lui devons comme h vous. »
Au second tirage, un terne de quarante mille francs m'obligea d'emprunter de l'argent. Ma recette avait été de soixante mille francs ; mais, obligé de consigner ma caisse la veille du tirage, je ne pouvais payer qi.e de mes propres fonds, et je n'étais remboursé que huit jours après.
Dans toutes les grandes maison-s où j'allais, et aux foyers des théâtres, dès qu'on me voyait, tout le monde me donnait de l'argent, en me priant de le jouer pour eux comme je le voudrais et de leur remettre les billets, puisque personne ne comprenait encore rien à ce jeu. Cela me fit prendre l'habitude de porter sur moi des billets de toutes les façons, ou plutôt de tous les prix, et je donnais à chacun à choisir ; je retournais chaque soir chez moi les poches pleines d'or. Cet avantage était im
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mense ; c'était une sorte de privilège dont je jouissais seul, car les autres receveurs n'étaient pas des gens de la bonne compagnie, et ne roulaient point carrosse comme moi, avantage immense dans les grandes villes où l'on juge trop généralemeut le mérite de l'individu par le brillant «iui l'entoure ; mon luxe me donnait entrée partout, et partout aussi j'avais un crédit ouvert.
Maintenant que mes lecteurs en savent assez sur le succès de ma loterie, impôt onéreux au particulier, en ce qu'il ofl're un appât presque dépourvu de réalité, mais très profitable aux gouvernements qui exploitent en toute sûreté l'avarice ou la cupidité publiques, je n'en parlerai plus que lorsque j'aurai à en rapporter quelque chose d'important par rapport aux événements de ma vie. En attendant, retournons sur nos pas.
Il n'y avait guère qu'un mois que j'étais de retour à Paris, lorsque mon frère Franf;ois(i), le même avec lequel
(1) François Casanova (1730-180Ô) étudia la peinture d'histoire à Florence. Il fut reçu à l'Académie de peinture en 1763, et auxdeux Valons qui suivirent, Diderot consacra sa renommée. Bachaumonl, dans les Mémoires secreis, reconnaît que Casanova a toujours « du feu dans ses batailles ». Le musée du Louvre et plusieurs musées de province, Nantes, Rouen, Nancy, Lyon possèdent des œuvres très estimées de François Casanova.
Le prince de Ligne écrit à son sujet ces lignes curieuses : « Casanova le peintre était singulier. Lui parlant un jour de ses tableaux du palais Bourbon : « Pourquoi, lui dis-Je en riant, avez- •< vous, dans l'un de ces tableaux, placé mon bisaïeul sur un grand « cheval gris, se sauvant de toutes ses forces, tandis qu'il lui « fait prisonnier à la lôte de l'infanterie, après avoir fait des mer- « veille» à celle de la cavalerie, à la bataille de Lens ? » Il ne sut que me répondre.
« Trente ans après, il fit un grand tableau qui fut envoyé à l'impératrice de Russie. C'était le portrait de l'empereur Joseph entouré de ses grands généraux, Lacy, Laudon, Haddik, qui
j'en étais parli en 1752, y arriva, venant.de Dresde. Il avait passé dans cette ville quatre ans, constamment occupé de son art. et il avait copié tous les bfeaux tableaux de batailles de la fameuse galerie électorale. Nous nous revîmes avec un égal plaisir ; mais, lui ayant offert le crédit de mes grandes connaissances pour lui faciliter sa réception à l'Académie, il me dit avec la fierté d'un artiste qui sent son mérite qu'il me remerciait, mais qu'il ne voulait d'autre protection que celle de son talent. « Les Français, ajouta-t-il, m'ont rejeté une fois, et je suis loin de leur en vouloir, car aujourd'hui je me rejetterais moi-même, si je n'étais que ce que j'étais alors ; mais avec leur goût pour le talent, je compte aujourd'hui sur une meilleure réception, »
Son assurance me plut, et je lui en fis compliment ; car j'ai toujours pensé que le vrai mérite devait commencer par se rendre justice à lui-même.
avaient quelque droit à cet honneur : mais quel fut mon étonnement lorsque, exposé chez le prince de Kaunitz, je m'y trouvai aussi, fort ressemblant !
« Cela fit le malheur de tous mes camarades.
« Pourquoi, dis-je à Casanova, leur faire cette peine?
« — C'est, me dit-il, pour réparer le tort que je fis à un prince « de Ligne en 1648. »
<■ Le maréchal Pellegrini lui dit un jour drôlement, avec f^on accent bergamesque :
« Mon camarade, mon pays, car je suis de Nérone, mettez-moi « là aussi, je vous prie, quand ce ne serait que dans un petit
coin.
« — Il n'y a plus de place pour Votre Excellence.
« — Mon ami, dussé-je entrer tout entier dans le cadre, faites « voir seulement un bout de mon nez, un petit bout de ma figure, « el je serai content. ■>
« Et il l'obtint à force dimportunité. »
[Mémoires du prince de Ligne, t. IV, p. 18.)
François fit en effet un tableau, et l'ayant exposé au Louvre, il fut reçu par acclamation. L'Académie fit l'acquisition du tableau pour douze raille francs. Mon frère devint fameux, et en vingt-six ans il gagna près d'un million ; malgré cela, de folles dépenses, un luxe extrême et deux mauvais mariages le ruinèrent.
CHAPITRE Vî
Labbé de la Ville. — Casanova chargé d'une mission secrète. — A bord des vaisseaux anglais à Dunkerque. — Gratification de cinq cents louis. — Dans les foyers des théâtres : Mlle Camille. — Méprise lubrique. — Casanova magicien. — La marquise
- d'Urfé et le grand œuvre. — La pierre philosophale. — Pentacles et talismans. — Le comte de Saint-Germain. — Mission financière de Casanova en Hollande.
> Une nouvelle carrière va -s'ouvrir pour moi. La fortune me favorisait encore. J'avais tous les moyens nécessaires pour seconder l'aveugle déesse, mais il me manquait une qualité essentielle, la constance. Ma frivolité, mon amour démesuré pour le plaisir, détruisaient l'aptitude que je tenais de la nature,
M. de Bernis me recevait moins en ministre qu'en ami. Il me demanda si je me sentais enclin aux commissions secrètes.
« Aurai-je le talent nécessaire?
— Je n'en doute pas.
— Je me sens enclin à tout ce qui, étant honnête, peut me mettre à môme de gagner de l'argent. Quant au talent, je m'en rapporte bien volontiers à Votre Excellence. »
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Celte finale le fit, sourire, c'est ce que je voulais.
Après quelques mots en Pair sur cFanciens souvenirs que le temps n'avait pas entièrement effacés, M. le ministre rae dit d'aller trouver l'abbé de la Ville de sa part (i).
Cet abbé, premier commis, était un homme froid, profond politique, l'âme de son département, et Son Excellence en faisait grand cas. Il avait bien servi l'État, étant chargé d'affaires à la Haye, et le roi, reconnaissant le récompensa en lui donnant un évêché le Jour même de sai mort. La récompense vint in peu tard, mais les rois n'ont] pas toujours le temps d'avoir dé la mémoire. L'héritier de! ce brave homme fut un certain Garnier, homme de fortune, ancien cuisinier de i\L d'Ai'genson et qui clait devenu, riche par le parti qu'il avait su tirer de l'amitié que rabbéj de la Ville avait toujours eue pour lui. Ces deux amis,| à peu près du même âge, avaient déposé leurs testaments entre les mains du môme notaire, et ils s'étaient fails réciproquement légataires universels l'un de l'autre.
L'abbé de la Ville après m'avoir fait une courte dissertation sur la nature des commissions secrètes, et m'avoir expliqué toute la prudence que devaient avoir les personnes qui en étaient chargées, me dit qu'il me ferait prévenir dès qu'il se présenterait quelque chose qui pût me convenir ; puis il me retint à dîner.
Je fis à table la connaissance de l'abbé Galiani, (?.)
(1) L'abbé de la Ville, ancien « régent de rhétorique chez Icsj Jésuites », fut premier commis (« cul-de-plomb >, dit d'Argensonlj au bureau des Aflaires étrangères. Il s'était retiré en 1751, « pourf jouir de repos ». Mais la marquise de Pompadour, qui lavait enj affection, le persuada de rentrer en 17.53. Il posa ses conditions,] se fit prier et rentra enfin, « ayant plutôt l'air d'un ministre quej d'un commis ».
(1) Galiani (Ferdinand) 1728-1787, Napolitain d'origine, étudia avec
LE PARC-AUX-CERFS {tj',i/>ris une esliiinfie anonyme tic J'éptyiie.
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secrétaire d'ambassade de Naples, L'abbé Galiani était un homme de beaucoup d'esprit. Il avait un talent supérieur pour donner à tout ce qu'il débitait de plus sérieux une feinte comique ; et parlant bien et toujours sans rire, donnant à son français l'invincible accent napolitain, il était chéri de toutes les sociétés où il voulait être admis et dont il faisait le charme. L'abbé de la Ville lui dit que Voltaire se plaignait qu'on eût traduit sa Henriade en vers napolitains, de façon qu'elle était risible.
« Voltaire a tort, dit Galiani, car telle est la nature de la langue napolitaine, qu'il est impossible de la manier en vers sans que le résultat en soit risible. D'ailleurs, pourquoi se fâcher de faire rire ? le rire n'est pas synonyme de la moqvierie, et puis celui qui fait rire avec plaisir est toujours sûr d'être aimé. Imaginez un peu la singulière tournure du dialecte napolitain : nous avons une traduction de la Bible et une autre de V Iliade, et toutes deux font rire.
— Passe pour la Bible, mais pour l'Iliade, cela me surprend.
— C'est pourtant vrai. »
le même succès les antiquité?-;, les belles-lettres, l'histoire, l'économie politique et commerciale. En 1700, il vint à Paris comme secrétaire d'ambassade : il eut pour amis Diderot, Grimm, d'Holbach, Mme Geoffrin, Mme dÉpinay, Suard, Morellet, M. et Mme Necker. L'abbé Galiani, qui fréquentait surtout le salon de Mme Geoflrin, avait une verve comique et même bouffonne qui sentait son origine napolitaine. « L'abbé Galiani, disait Marmontel, était de sa personne le plus joli petit arlequin qu'ait produit l'Italie. Mais sur les épaules de cet arlequin était la tète de Machiavel. » Il a publié en français des Dialogues sur les blés, qui eurent un très grand succès. Voltaire les déclare « aussi amusants que nos meilleurs romans et aussi instructifs que nos meilleurs livres sérieux ». Sa correspondance avec Mme d'Épinay donne une idée heureuse de sa verve piquante et de l'universaKtô de ses connais- Bances.
Au commencement du mois de mai, l'abbé de Bemis m*écrivit d'aller le trouver à Versailles et de me présenter d'abord à l'abbé de la Ville. Cet abbé m'accueillit en me demandant si je pouvais me flatter d'allr.r faire une visite à huit ou dix vaisseaux de guerre qui se trouvaient en rade à Dunkerque, en ayant l'adresse de faire connaissance avec les officiers qui les commandaient, de manière à me mettre en état de lui faire un rapport circonstancié de tout ce qui regardait l'approvisionnement de tout genre, le nombre de matelots dont se composaient les équipages, les munitions, l'administration, etc.
« J'irai, lui djs-je, en faire l'essai ; à mon retour, je vous remettrai mon rapport, et ce sera vous qui me direz si j'ai bien fait.
— Comme c'est une mission secrète, je ne puis vous donner aucune lettre; je ne puis que vous souhaiter un heureux voyage et vous donner de l'argent.
— Je ne veux point d'argent d'avance, monsieur l'abbé ; à mon retour, vous me donnerez ce que vous jugerez que j'aurai mérité. Quant au bon voyage, il me faut au moins trois jours, car il faut que je me procure quelques lettres pour m'introduire.
— Eh bien ! tâchez d'être de retour avant la fin du mois. Voilà tout. »
Le môme jour j'eus au palais Bourbon un entretien avec mon protecteur, qui ne pouvait se lasser d'admirer ma délicatesse de n'avoir point voulu d'argent d'avance, et profitant de la circonstance, toujours avec ses manières nobles, il me fit accepter un rouleau de cent louis. Depuis cet instant, je ne me suis plus trouvé dans la nécessité de puiser dans la bourse de cet homme g'énéreux, pas même à Rome, quatorze ans plus tard.
« Comme il s'agit d'une commission secrète, mon cher Casanova, je ne puis vous donner un passeport ; j'en suis fâché ; mais cela vous rendrait suspect. Pour parer à cet inconvénient, il vous sera facile de vous en procurer un du premier gentilhomme de la Chambre, sous un prétexte quelconque. Silvia pourra vous servir en cela plus efficacement que personne. Vous sentez combien votre conduit* doit être prudente. Surtout évitez de vous faire aucune aflFaire, car vous savez, je crois, que s'il vous arrive quelque malheur, une réclamation à voire commettant ne vous sera d'aucune utilité. On serait forcé de vous désavouer, car les seuls espions avoués sont les ambassadeurs. Souvenez-vous que vous avez besoin d'une réserve et d'une circonspection supérieures aux leurs, et pourtant, pour réussir, il faut savoir dissimuler ces deux qualités, et montrer une aisance et un naturel qui inspirent la confiance. Si à votre retour vous voulez me communiquer votre rapport avant de le remettre à l'abbé de la Ville, je vous dirai ce qui pourra être retranché ou ajouté. »
Tout plein de cette affaire, dont je me faisais une idée d'autant plus exagérée que j'étais tout à fait neuf, je dis à Silvia que, voulant accompagner à Calais quelques Anglais de ma connaissance, elle me ferait plaisir en me procurant un passeport du duc deGesvre (i). Prête à m'obliger en tout, cette digne femme écrivit de suite une lettre au duc, en me disant de la remettre moi-même, puisqu'on ne délivrait des passeports de cette espèce qu'en donnant le signalement des personnes qu'on recommandait. Ils n'étaient valables que dans ce qu'on appelle l'Ile-de-France,
(1) Gouverneur de Paris, premier gentilhomme de la chambre du roi, charge qui lui assurait des profits considérables. D'Argenson l'a qualifié de « grand piUaitl ".
mais ils faisaient respecter dans tout le nord du royaume.
Muni de la recommandation de Silvia et accompagné de son mnri, je me rendis chez le duc, qui était à sa terre de Saint-Ouen, et à peine eut-il parcouru l'écrit que je venais de lui remettre, qu'il me fit délivrer le passeport. Satisfait sur ce point, je me rendis chez un banquier et je lui donnai cent louis contre une lettre de crédit sur une maison de Dunkerque, le priant de me recommander d'une manière parliculière, car j'y allais pour me divertir. Je partis le soir même : trois jours après, je m'installai à Dunkerque, à l'hôtel de la Conciergerie.
Le banquier auquel j'étais recommandé eut à peine lu ma lettre, qu'il me compta cent louis et me pria de l'attendre à mon auberge vers le soir, où il irait me prencho avec le commandant. C'était M. de Barail. Ce monsieur, fort poli, comme le sont en général les Français, après m'avoir fait quelques questions d'usage, me pria à souper avec son épouse, qui était encore à la comédie. L'accueil que cette dame me fit fut aussi bienveillant que celui que j'avais reçu du mari. Après un souper délicat, plusieurs personnes étant survenues, on se mit à jouer; mais je me dispensai d'y prendre part, voulant commencer par étudier mon monde et surtout plusieurs officiers de terre et de mer qui faisaient partie de la cociété. Affectant de parler des marines de toute l'Europe et me donnant pour connaisseur, comme ayant servi dans l'armée navale de ma petite république, je n'eus besoin que de trois jours, non seulement pour connaître personnellement tous les capitaines de vaisseau, mais même pour me lier d'amitié avec eux. Je î arlais à tort et à travers de la construction des vaisseaux, de la façon vénitienne de manœuvrer, et je remarquais que les braves marins qui ra'écoutaient s'intéres-
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saient à moi, plus encore quand je disais des bêtises que lorsque j'avançais de bonnes choses.
Un de ces capitaines me pria à dîner à son bord le quatrième jour, et c'en fut assez pour que tous les autres m'invitassent à leur tour. Celui qui me faisait cet honneur m'occupait toute la journée. Je me montrais curieux de tout, et les marins sont si confiants î Je descendais à fond de cale, je faisais cent questions, et je trouvais tant de jeunes officiers empressés de faire les importants, que je n'avais pas de peine à les faire jaser. J'avais soin de m;' faire dire en confidence tout ce qui m'était nécessaire pour mon rapport, et rentré chez moi, j'avais grand soiir le soir de confier au papier toutes mes observations, bonnes et mauvaises, que j'avais faites dans la journée sur îe vaisseau où je l'avais passée. Je ne dormais que quatre ou cinq heures, et en quinze jours je me crus suffisamment instruit.
La bagatelle, le jeu, la frivolité, mes compagnes habituelles, ne furent point de ce voyage, et ma mission fut le seul objet qui m'occupa tout entier et qui dirigea toutes mes démarches.
3\la commission étant achevée, je me mis dans ma chaise de poste, j'arrivai à Paris le lendemain et, le quatrième jour, je portai ma relation au ministre à l'hôtel Bourbon. Son Excellence passa deux heures avec moi, me faisant ôter ce qu'il y avait de trop. Je passai ia nuit à la mettre au net, cl le lendemain j'allai la porter à "Versailles à M. l'abbé de la "Ville, qui, après l'avoir lue froidement, me dit qu'il me ferait savoir le résultat. Un mois après, je reçus cinq cents louis et j'eus le plaisir do savoir qise M. de Crémille. ministre de la marine, avait non seulement trouvé mou rapport parfaitement exact, mais même
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très instructif. Plusieurs craintes raisonnées m'empêchèrent de me faire connaître, honneur que M. de Bernis voulait me procurer (i).
Cette commission coûta douze mille francs à la marine, et le ministre aurait pu facilement se procurer tous les renseignements que je lui fournis sans dépenser un sou. Le premier jeune officier intelligent aurait pu le servir comme moi et y aurai L mis assez de aèle et de prudence pour se l'aire un mérite auprès de lui. Mais tels étaient en France tous les ministères. Ils prodiguaient l'argent qui ne leur coûtait rien pour enrichir leurs créatures. Ils étaient despotes, le peuple foulé n'était compté pour rien ; l'État était endetté et les finances étaient en un mauvais état immanquable. Une révolulion était nécessaire, je le crois ; mais il ne la fallait pas sanglante, il la fallait morale et patriotique : mais les nobles et le clergé n'avaient pas des sentiments assez généreux pour savoir faire quelques sacrifices nécessaires au roi, à l'Etat et à e<ax-mêmes.
Tranquille, je me mis en écolier à filer le parfait amour avec Manon Balletti, qui me donnait chaque jour quelque nouvelle marque des progrès que je faisais dans son cœur.
Malgré mon amour pour elle, je ne laissais pas d'en avoir aussi pour les beautés mercenaires qui brillaient sur le grand trottoir et qui faisaient parler d'elles ; mais celles qui m'occupaient le plus étaient les femmes entretenues et celles qui prétendaient n'appartenir au public que parce qu'elles chantaient, dansaient ou faisaient tous les soirs sur la scène les reines ou les soubrettes.
Malgré cette prétention de bon ton, elles se reconnaissaient très libres et jouissaient de ce qu'elles appelaient
(1) M. Armand Bas^cliet déclare qu'il n'a trouvé aucune trace du rapport doul parle Casanova.
leur indépeuuance en se donnant tantôt à l'Amour, tantôt à Plutus, et le plus souvent à l'un et à l'autre tout à la fois. Comme la connaissance n'est pas difficile avec ces prêtresses du plaisir et de la dissipation, je m'étais faufilé auprès de plusieurs.
Les foyers des théâtres sont des bazars où les amateurs vont exercer leurs talents pour nouer dez intrigues, et j'avais passablement profité à cette noble école.
Je commentais d'abord par devenir l'ami de leurs amants en titre, et je réussissais souvent par l'art de paraître, non pas inconséquent, mais sans conséquence. Il fallait, à la vérité, pouvoir à l'occasion se montrer favori de Plutus; une bourse à la main est un flacon d'où s'exhale pour certains nez une odeur plus balsamique que celle de la rose : et, lorsqu'il s'agissait de quelques boutons d'or, la peine était toujours moins grande que le plaisir, car j'étais sûr que, d'une manière quelconque, on m'en tiendrait compte.
Camille, actrice et danseuse à la Comédie italienne, que j'avais commencé d'aimer à Fontainebleau il y avait déjà sept ans, fut une de celles qui m'attachèrent le plus parles agréments qui se trouvaient réunis chez elle dans une jolie petite maison qu'elle occupait à la barrière Blanche, et où elle vivait avec le comte d'Eigreville, qui m'était très attaché et qui aimait ma société. Il était frère du marquis de Gamache et de la comtesse du Rumain, beau garçon, fort doux et assez riche. Il n'était jamais si content que lorsqu'il voyait beaucoup de monde chez sa maîtresse, goût singulier que l'on rencontre rarement, mais goût fort commode et qui annonce un caractère confiant et peu jaloux. Camille n'aimait que lui, chose rare dans une actrice femme galante; mais, remplie d'esprit et ayant beaucoup de savoirfaire, elle ne désespérait personne de ceux qui avaient du
goût, pour elle. Elle n'était ni avare ni prodigue de ses faveurs, et elle savait le secret de se faire adorer de tout le monde, sans craindre les indiscrétions affligeantes ni les abandons toujours mortifiants.
Celui qu'elle distinguait le plus après son amant était le comte de La Tour-d'Auvergne, seigneur de haute naissance, qui l'idolâtrait et qui, n'étant pas assez riche pour lapoaséderseul, paraissait assezcontent de la portion qu'elle lui accordait. Il avait la réputation d'être sincèrement aimé en second. Camille lui entretenait, à peu près, une petile fille dont elle lui avait fait présent dès qu'elle avait cru s'apercevoir qu'il en était amoureux pendant qu'elle était à son service. La Tour-d'Auvergne l'entretenait en chambre garnie à Paris, rue de Taranne, et il disait qu'il l'aimait comme on aime un portrait, parce qu'elle lui venait de sa chère Camille. Le comle menait souvent cette jeune personne souper chez Camille. Elle avait quinze ans; elle était simple, naïve et sans nulle ambition. Elle disait à son amant qu'elle ne lui pardonnerait jaraais une infidélité, à moins que ce ne fût avec Camille,, à laquelle elle croyait devoir le céder, parce qu'elle savait lui devoir son bonheur.
Je devins si amoureux de cette jeune personne, que souvent je n'allais souper chez Camille que dans l'espoir de l'y trouver et de jouir des naïvetés avec lesquelles elle enchantait toute la coterie. Je faisais de mon mieux pour me cacher, mais j'en étais si épris que très souvent je me trouvais très triste en sortant, parce que je voyais l'impossibilité de guérir de ma passion par les voies ordinaires. Je me serais au reste rendu ridicule si je m'étais laissé deviner, et Camille se serait moquée de moi sans pitié. Cependant voici une anecdote ridicule qui me guérit d'une manière bien inattendue.
La petite habitation de l'aimable Camille étant à la barrière Blanche, un soir que le temps était pluvieux, j'envoyai chercher un fiacre pour me retirer. Mais il était une heure après minuit et on n'en trouva plus sur la place. « Mon cher Casanova, me dit La Tour-d'Auvergne, je vous descendrai chez vous sans m'incommoder, quoique ma voiture ne soit qu'à deux places. Ma petite, ajouta-t-il, s'asseoira sur nous. » J'acceptai, comme de raison, et me voilà dans la voiture, ayant le comte à ma gauche et Babet assise sur les genoux de tous les deux.
Amoureux, ardent, je pense à saisir l'occasion, et sans perdre de temps, car le cocher allait vite, je lui prends la main et lui fais sentir une douce pression. Je sens la sienne qui me presse doucement... Oh bonheur!... Je la porte à mes lèvres et je la couvre de tendres baisers muets. Impatient de la convaincre de mon ardeur, et pensant que sa main ne me refuserait pas un doux service. . . ; mais au moment de la crise : « Je vous sais gré, mon cher ami, me dit La Tour-d'Auvergne, d'une politesse de votre pays dont je ne me croyais plus digne; j'espère que ce n'est pas une méprise. »
A ces terribles mots, j'étends la main, et je sens la manche de son habit. Il n'y a point de présence d'esprit qui vaille dans un moment pareil, d'autant plus que ces paroles furent suivies d'un rire à gorge déployée, ce qui suffitpour confondre l'homme le plus aguerri. Je ne pouvais, au reste, ni rire ni disconvenir du fait, et cette situation était afTreuse, ou l'aurait été, si les bienheureuses ténèbres n'avaient voilé ma confusion. Babet se tuait, en attendant, de demander au comte pourquoi il riait ainsi; mais, lorsqu'il voulait commencer à parler, le rire le reprenait de plus belle, et je m'en félicitais dans le fond de l'ûme. Enfin
la voiture s'arrêta à ma porte, et mon domestique ayant ouvert la portière, je me hâtai de descendre en leur souhaitant une bonne nuit que La Tour d'Auvergne me rendit en continuant à rire aux éclats. Je rentrai chez moi tout hébété, et ce ne fut qu'une demi-heure après que je commençai à mon tour à rire de la singularité de l'aventure. Ce qui me faisait pourtant de la peine, c'était de devoir m'attendre à de mauvaises plaisanteries, car je n'avais pas le moindre droit à la discrétion du comte. Je fus assez sage cependant pour prendre la résolution, sinon de rire avec les plaisants, au moins de ne point me fâcher des plaisanteries dont je serais l'objet; c'était et c'est toujours à Paris le plus sûr moyen de mettre les rieurs de son côté.
Je passai trois jours sans voir l'aimable comte, et le quatrième je pris la résolution d'aller lui demander à déjeuner vers les neuf heures, car Camille avait envoyé chez moi pour savoir comment je me portais. Cette affaire ne devait pas m'empecher de continuer à la fréquenter; mais j'étais bien aise de savoir comment on avait pris la chose.
Dès que La Tour-d'Auvergne me vit, il partit d'un éclat de rire; je fis chorus, et nous nous embrassâmes affectueusement; mais lui, goguenard, il imitait la demoiselle.
« Mon cher comte, lui dis-je, oubliez cette sottise, car vous m'attaqueriez sans mérite, puisque je ne saurais comment me défendre.
— Pourquoi, mon cher, penseriez-vous à vous défendre? Nous vous aimons tous, et cette aventure comique fait notre délice: nous en rions tous les soirs.
— Tout le inonde la sait donc ?
— En doutez-vous ? Mais c'est la chose du monde la plus simple. Camille étouffe. Venez-y ce soir; j'y amènerai
Babet, et elle vous fera rire, car elle soutient que vous ne vous êtes pas trompé.
— Elle a raison.
— Comment, raison? A d'autres. Vous me faites trop d'honneur, et je n'en crois rien. Mais vous prenez votre parti?
— Je n'ai rien de mieux à l'aire ; mais, au fait, ce n'est pas à vous que mon imagination délirante offrait un si brûlant hommage. »
A table je plaisantais, je faisais l'étonné de l'indiscrétion du comte, et je me vantais d'être guéri de ma passion. Babet, avec un petit ton refrogné, m'appelait vilain, et soutenait que je n'étais point guéri; mais le fait est que je l'étais, car cette aventure me dégoûta d'elle et m'attacha d'une amitié sincère au comte, qui avait toutes les qualités pour être aimé de tout le monde. Cette amitié pourtant pensa m'être funeste, comme mon lecteur va le voir.
Un soir, me trouvant au foyer de la Comédie-Italienne, La Tour-d'Auvergne vint me prier de lui prêter cent louis, me promettant de me les rendre le samedi suivant.
« Je ne les ai pas, lui dis-je ; mais voici ma bourse; ce qu'elle contient est à votre service.
— C'est, mon cher, cent louis qu'il me faut et de suite, car je les ai perdus hier soir chez la princesse d'Anhalt(i).
— Mais je ne les ai pas.
— Un receveur de la loterie doit toujours avoir plus de cent louis.
— D'accord, mais ma caisse est sacrée; je dois la consigner à l'agent de change d'aujourd'hui en huit.
— Cela ne vous empêchera pas de la consigner limdi,
(1/ C'était la mère de Catherine, impératrice de Russie.
puisque je vous les rendrai samedi. Otez cent louis de votre caisse et mettez-y ma parole d'honneur. Croyez-vous qu'elle vaille cent louis?
— Je n'ai pas le mot à objecter ; attendez-moi un moment. »
Je cours à mon bureau, je prends les cent louis et je reviens les lui porter. Le samedi vient, point de comte, et comme je me trouvais précisément sans argent, le dimanche matin je mis mon solitaire en gage et je remplaçai les cent louis dont ma caisse était créancière. Le lendemain je fis ma consignation à l'agent de change. Trois ou quatre jours après, me trouvant à l'amphithéâtre de la Comédie- Française, voilà La Tour-d'Auvergne qui m'aborde en me faisant des excuses. Je lui réponds en lui montrant ma main et en lui disant que j'avais engagé ma bague pour sauvermon honneur. II me dit d'un air triste qu'on lui avait manqué de parole, mais qu'il était certain de me rendre les cent louis le samedi sui\ant.
« Je vous en donne, ajouta-t-il, ma parole d'honneur.
— Votre parole d'honneur est dans ma caisse ; ainsi permettez que je n'y compte pas ; vous me rendrez les cent louis quand vous voudrez. »
A ces paroles, le comte devint pâle comme la mort.
« Ma parole d'honneur, mon cher Casanova, m'est plus chère que la vie, et je vous donnerai les cent louis demain à neuf heures du matin à cent pas du café qui est au bout des Champs-Elysées. Je vous les donnerai tête à tête, personne ne nous verra ; j'espère que vous ne manquerez pas de venir les prendre et que vous aurez votre épée ; j'aurai la mienne.
— .Ma foi, monsieur le comte, c'est vouloir me faire payer trop cher un bon mot. Vous me faites assurément
un grand honneur, mais j'aime mieux vous en demander pardon, si cela peut empêcher cette fâcheuse affaire.
— Non, j'ai tort beaucoup plus que vous, et ce tort ne peut être effacé qu'à la pointe de l'épée. Viendrez-vous ?
— Je ne saurais vous refuser, quelque pénible qu'il me soit de devoir vous promettre. »
En le quittant, je me rendis chez Silvia, et je soupai très tristement, car j'aimais réellement cet aimable seigneur, et le jeu n'en valait pas la chandelle. Je ne me serais point battu si j'avais pu me convaincre que j'avais tort; mais j'avais beau tourner l'affaire sous toutes ses faces, j« voyais toujours que tout le tort était du côté do l'excessive susceptibilité du comte, et je résolus que je lui donnerais satisfaction. Dans tous les cas, il ne pouvait me venir en idée de manquer au rendez-vous.
J'arrivai au café un instant après lui ; nous déjeunâmes, il paya ; ensuite nous sortîmes et nous nous dirigeâmes vers l'Etoile. Lorsque nous fûmes à l'abri de tous les regards, il tira de sa poche un rouleau de cent louis, et, me le donnant d'un air très noble, il me dit qu'un coup d'épée devait suffire à l'un ou à l'autre. Je n'avais pas la faculté de répondre.
Il s'écarta de quatre pas et mit l'épée à la main. Je l'imitai sans mot dire, et m'étant avancé, dès que nou? eûmes croisé le fer, je lui allonge ma boite à bras tendu. Certain de l'avoir blessé à la poitrine, je rorapsdeux pas en le sommant de sa parole.
Doux comme un agneau, il baissa son épée, et ayant mis la main dans son sein, il l'en retira toute teinte de sang et me dit d'un ton aimable :
« Je suis content. »
Je lui dis tout ce que je pouvais, tout ce que je devais
lui dire de plus honnête, tandis qu'il s'appliquait un mouchoir ; et, visitant la pointe de mon épée, j'éprouvai la plus grande satisfaction en voyant qu'elle n'était pas entrée de plus d'une ligne. Je le lui dis en lui offrant de l'accompagner. Il me remercia, et me pria d'être discret et de le considérer à l'avenir en véritable ami. Après lavoir embrassé en versant des larmes, je rentrai chez moi très affligé et riche d'une forte leçon. Cette affaire demeura inconnue à tout le monde, et huit jours après, nous soupâmes ensemble chez Camille.
Quelques jours après, je reçus de M. l'abbé de la Ville, pour ma mission de Dunkerque, la gratification de cinq cents louis dont j'ai parlé. Étant allé voir l'aimable Camille, elle me dit que La Tour-d'Auvergne était retenu dans son lit par une sciatique, et que si je voulais nous irions le lendemain lui faire une visite. J'acceptai et nous y allâmes. Après avoir déjeuné, je lui dis d'un air .sérieux, que, s'il voulait me laisser faire, je le guérirais ; car son mal n'était pas ce qu'on appelle précisément sciatique, mais un vent humide que je ferais partir, moyennant le tahsman de Salomon et cinq paroles. Il se mit à rire, mais il me dit de faire tout ce que je voudrais.
« Je m'en vais donc acheter un pinceau.
— J'enverrai un domestique.
— Non, car je dois être sûr qu'on n'aura pas marchandé, et puis il me faut aussi quelques drogues. »
J'achetai du nitre, de la fleur de soufre, du mercure et un petit pinceau ; puis, étant rentré :
« Il me faut, lui dis-je, un peu de votre..., ce liquide m'est indispensable, et il faut qu'elle soit toute fraîche. )>
Camille et lui riaient aux éclats, mais cela ne m'empêchait pas de garder mon sérieux de charlatan. Je lui donnai
un gobelet, je baissai modestement les rideaux; il fit ce que je voulais.
Je fis de tous ces ingrédients un mélange, et je dis à Camille qu'elle devait lui frotter la cuisse pendant que je murmurerais une conjuration : mais je la prévins que si pendant l'action elle avait le malheur de rire, tout serait perdu. Cette menace ne fît qu'accroître leur bonne humeur, et leur rire devenait inextinguible ; car au moment oii ils se croyaient maîtres de soi, ils se regardaient, et après avoir comprimé les premiers élans, ils finissaient par éclater de nouveau, au point que je commençais à croire que j'avais ordonné l'impossible. Enfin, après s'être tenu les côtes pendant une demi-heure, ils se mirent en devoir d'être sérieux et d'imiter le calme imperturbable dont je leur donnais l'exemple. La Tour-d'Auvergne fut le premier à se maîtriser, et, prenant son sérieux, il présenta la cuisse à Camille, qui, smiaginant jouer un rôle sur la scène, commença à frotter le malade, tandis qu'à demi-voix je marmottais des mots qu'ils n'auraient jamais pu comprendre, quelque bien que je les eusse prononcés, et cela par la raison que je ne les comprenais pas moi-même.
Je fus bien près de gâter l'efficacité de l'opération en voyant les grimaces que ces deux êtres faisaient pour garder leur sérieux Rien n'était plus comique que Camille Après leur avoir dit enfin que c'était assez frotté, je trempai mon pinceau dans l'amalgame, puis, d'un seul trait, je lui fis sur la cuisse l'étoile à cinq pointes, dite le signe de Salomon ; ensuitej'enveloppailacuisseavectroisserviettes, et je lui dis que s'il pouvait se tenir dans son lit tranquille pendant vingt-quatre heures, sans ôter les serviettes, je lui garantissais sa parfaite guérison.
Ce qu'il y a de plus risible, c'est que quand j'eus fini, ni
le comte ni Camille ne riaient plus : ils avaient l'air émerveillé, et moi...., il me semblait que j'avais fait la plus belle chose du monde. A force de répéter un mensonge, on peut finir par croire que c'est la vérité.
Quelques instants après cette opération, que j'avais faite sans préméditation et comme poussé par l'instinct, nous partîmes, Camille et moi, dans un fiacre, et je lui fis mille contes absurdes qu'elle écoula si attentivement, que lorsque je la quittai à sa porte, elle en était tout ébahie.
Quatre ou cinq jours après, ayant presque entièrement oublié cette comédie, j'entends des chevaux s'arrêter à ma porte, je regarde par la fenêtre et je vois M. de la Tourd'Auvergne descendre lestement et entrer chez moi.
« Vous étiez sûr de votre fait, mon ami, me dit-il en m'embrassant, puisque vous n'êtes pas venu voir comment je me portais le lendemain de votre étonnante opération.
— Certainement, j'en étais sûr ; mais si j'avais eu le temps, vous m'auriez vu malgré cela.
— Dites- moi S'il m'est permis de me mettre dans un bain.
— Point de bain que vous ne vous croyiez bien rétabli.
— Vous serez obéi. Tout le monde est étonné de ce fait, mon ami, car je n'ai pu m'empècher de conter ce miracle à toutes mes connaissances. Je trouve des esprits forts qui se moquent de moi, mais je les laisse dire.
— Vous auriez dû être discret, car vous connaissez Paris. On me traitera de charlatan.
— Tout le monde ne pense pas ainsi, et je suis venu vous demander un plaisir.
— De quoi s'agit-il ?
— J'ai une tante connue et reconnue pour savante dans toutes les cciences abstraites, grande chimiste, femme
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d'esprit, fort riche, seule maîtresse de sa fortune, et don la connaissance ne peut que vous être utile. Elle meur d'envie de vous voir; car elle prétend vous connaître, et soutien^ que vous n'êtes pas ce qu'on vous croit. Elle m'a conjuré de vous mener dîner chez elle, et j'espère que vous aurez la bonté d'accepter. Ma tante se nomme la marquise d'Urfé (i). »
Je ne connaissais point cette dame, mais le nom d'Urfé m'imposa dans l'instant, car je savais l'histoire du fameux Anne d'Urfé, qui avait brillé à la fin du seizième siècle. Cette dame était veuve de son arrière-pf tit-fils, et je sentis qu'il se pouvait fort bien qu'étant entrée dans sa famille, elle se fût imbue de toutes les sublimes doctrines d'une science qui m'intéressait beaucoup, toute chimérique que je la croyais. Je répondis donc à La Tour-d'Auvergne que j'étais à ses ordres, mais à condition qu'à dîner nous ne serions que nous trois.
« Elle a tous les jours une table de douze couverts, et vous dînerez avec tout ce qu'il y a de mieux dans la capitale.
— Voilà précisément, mon cher comte, ce que je ne veux pas ; car je déteste la' réputation de magicien que vous ne pouvez manquer de m'avoir faite.
Il) La famille d'Urfé s'éteignit le 13 octobre 1724 dans la personne de Joseph-Marie de Lascaris d'Urfé, lieutenant des gardes de corps du .-oi, mort sans enfants. Louis-Christophe de la Rochefoucauld, marquis de Langeac, ayant hérité des biens de cette maison, comme petil-flls de Françoise-Marie d'L'rfé, en releva le nom elles armes en vertu des susbtitution^, et fut nommé baiili de Forez en 1724. Il mourut le 7 janvier 1734, âgé de trente ans. Il avait épousé, le 11 septembre 1724, Jeanne CamuG de Ponlcarré, qui lui survécut plus de trente ans : c'est iamarcjuise d'Urfé dont Casanova va fructueusement exploiter la crédulité. Voir Aug. Bernard, les d'Urfé, Paris, 18.S9.
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— Il ne s'agit pas de ça ; vous êtes connu, et vous serez avec des gens qui ont pour vous une haute estime.
— En êtes-vous sûr?
— La duchesse de i'Oraguais (i) m'a dit que, il y a quatre ou cinq ans, vous alliez souvent au Palais-Royal et que vous passiez des journées entièi-es avec la duchesse d'Orléans ; Mme de Boufflers, Mme de Blois et Mm* de Melloit môme m'ont parlé de vous. Vous avez tort de ne pis reprendre vos anciennes habitudes. Ce qu« vou» avez fait de moi et sur moi ne laisse aucun doute que vous pouvez taire une brillante fortune. Je connais à Paris cent personnes de la première volée, hommes et femmes, qui ont la même maladie dont vous m'avez guéri, et qui vous donneraient la moitié de leur bien, si vous les guérissiez. »
La Tour d'Auvergne parlait fort juste; mais, comme je savais que sa cure merveilleuse n'était due qu'à un singulier hasard, je ne me sentais aucune envie de me rendre public et ridicule. Je lui dis donc qu'absolument je ne voulais pas m'exposer, et qu'il n'avait qu'à dire à Mme d'Urfé que j'aurais l'houncur de l'aller voir avec réserve et non autrement, et qu'elle pourrait me faire connaître le jour et l'heure où il lui plairait que je lui présentasse mes hommages.
Le même soir en rentrant chez moi, je trouvai un billet du comte où il me donnait rendez-vous aiix Tuilerie» pour le lendemain à midi, qu'il s'y trouverait et qu« d»
(1). Troisième fille de Mme de Nesle, née en 1714. D'esprit très hardi, elle se vantait « d'avoir un bijou conservé avec soin chez Mme de Lesdij^uières, née Duras, qui l'avait éduquée et gardée chez elle. Le roi, émerveillé du bijou, trouva bon de l'en dépouill;"r >. Puis il la maria au duc de Lauraguais, qu'il créa lieutenant général.
là il me mènerait chez sa tante, qui m'attendait avec impatience, que nous dînerions à nous trois et qu'elle ne serait visible pour personne que pour nous .
Exact au rendez-vous ainsi que le comte, nous nous rendîmes chez l\lme d'Urfé, qui demeurait quai des Théalins, à côté de l'hôtel Bouillon.
Belle, quoique vieille, Mme d'Urfé me reçut avec cette noble aisance de l'ancienne cour du temps de la régence. Nous passâmes une heure et demie à causer de choses indiflerentes, et, sans nous le dire, d'accord sur la maxime de nous étudier. Nous voulions réciproquement nous tirer les vers du nez.
Je n'avais pas de peine à jouer l'ignorant, car je l'étais en effet, et Mme d'Urfé, qui ne se montrait pas curieuse, trahissait, sans le vouloir, l'envie de se montrer savante ; cela me mettait tout à fait à mon aise, car j'étais certain de la rendre contente de moi, si je parvenais à la rendre contente d'elle-même.
A deux heures, on servit, sur une table à trois couverts, le même dîner que l'on servait chaque jour pour douze, et nous dînâmes d'une manière assez insignifiante, sous le rapport de la conversation, car nous ne parlâmes que de futilités, à l'instar de la bonne compagnie, ou plutôt du beau monde.
Après le dessert, La Tour d'Auvergne nous quitta pour aller voir le prince de Turenne, qu'il avait laissé le matin avec une forte fièvre, et &près son départ Mme d'Urfé commença à me parler chimie, magie, et tout ce qui faisait son culte ou, pour mieux dire, sa folie. Lorsque nous en vînmes au grand œuvre et que j'eus la bonhomie de lui demander si elle connaissait la matière première, la politesse seule l'empôcha d'éclater de rire ; mais avec
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un sourire gracieux, elle me tiil qu'elle possédait déjà ce qu'on appelait la pierre philosophale, et qu'elle était rompue dans toutes lés grandes opérations. Ensuite elle me fit voir sa bibliothèque, qui avait appartenu au grand d'Urfé et à Renée de Savoie, sa femme ; mais elle lavait augmentée de manusci'its qui lui avaient coûté plus de cent mille francs. Paraceîse était son auteur favori, et selon sa croyance positive, il n'avait été ni homme ni femme, sans être hermaphrodite, et avait eu le malheur de s'empoisonner avec une trop forte dose de panacée ou de médecine universelle. Elle me montra un petit manuscrit où se trouvait le grand procédé expliqué en français, en lei'mes très clairs. Elle me dit qu'elle ne l'enfermait pas sous clef, parce qu'il était écrit en chiflVes et qu'elle seule en avait la clef.
« Vous ne croyez donc pas, madame, à la stéganographie?
— Non, monsieur, et si vous voulez l'accepter, en voici la copie dont je vous fais présent.
— Je l'accepte, madame, avec d'autant plus de reconnaissance, que je sais tout ce qu'il vaut. »
De la bibliothèque, nous passâmes dans le laboratoire, qui. positivement, m'étonna. Elle me montra une matière qu'elle tenait au feu depuis quinze ans et qui avait besoin d'y être encore pendant quatre ou cinq. C'était une poudre de projection, qui devait dans la minute opérer la transmutation de tous les métaux en l'or le plus pur. Elle me fit voir un tuyau par où le charbon descendait et allait entretenir le feu de son fourneau, toujours au même degré. Le '"Jiarbon était pous'^é par son poids naturel et toujours successivement et en quantité égale, de sorte qu'elle passait souvent trois mois sans visi'ier ce fourneau et que son feu éprouvât la moindre variation. La cendre s'éçhnppait|
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par un autre tuyau irès habilement pratiqué, et qui servait en même temps de ventilateur.
La calcination du mercure était un jeu d'enfant pour celte femme vraiment étonnante. Elle m'en montra de calciné et me dit que, quand je le voudrais, elle m'en ferait connaître le procédé. Elle me fit voir ensuite l'arbre de Diane (i) du fameux Taliamed, dont elle était élève. Ce T.iliamed était le savant Maillot, qui, selon Mme d'Urfé, n'était pas mort à Marseille, comme l'abbé Le Mascrier l'avait fait croire, car il était vivant ; et elle ajouta avec un petit sourire qu'elle recevait souvent de ses lettres. « Si le régent de France 1 avait écouté, me dit-elle, il vivrait encore. Ce cher régent, il a été mon premier ami, c'est lui qui m'a donné le sobriquet d'Egérie, et c'est lui qui me maria à M. d'Urfé. »
Elle possédait un commentaire de Raimond Lulle, qui avait éclairci tout ce qu'Arnaud de Villeneuve avait écrit d'après Roger Bacon et Heber, qui, selon elle, n'étaient point morts. Ce précieux manuscrit était dans une cassette d'ivoire dont elle gardait soigneusement la clef ; son laboratoire d'ailleurs était fermé à tout le monde. Elle me montra un baril rempli de platina del Pinio, qu'elle me dit être maîtresse de convertir en or quand bon lui sera- Dlerait. C'était M. Vood lui-même qui lui en avait fait présent en 1743. Elle me fit voir du même métal dans quatre vases différents. Dans trois le platine était intact dans de l'acide vitriolique, nitrique et marin ; mais dans le quatrième, ayant employé l'eau régale, le métal n'avait pu résister à son action. Elle le fondait au miroir ardent, et elle
(1) L'arbre de Diane était un sel, découvert par les alchimistes, qui cristallise en iigurant un arbre.
me dit que. seul, on ne pouvait pas le foudre autrement, ce qui, selon elle, prouvait que ce métal était supérieur à l'or. Elle m'en montra précipité par le sel ammoniac qui n'a jamais pu précipiter l'or.
Elle avait un athanor vivant depuis quinze ans. Je vis sa tour remplie de charbons noirs, ce qui me fit juger qu'elle y était allée un ou deux jours auparavant. En rentrant, je m'approchai de son aibre de Diane, et je lui demandai respectueusement si elle convenait que ce n'était qu'un jeu pour amuser les enfants ? Elle me répondit avec dignité qu'elle ne lavait composé que pour s'amuser en employant l'argent, le mercure, respril de nitre, en les cristallisant ensemble, et qu'elle ne regardait son arbre que comme une végétation métallique qui montrait en petit ce que la nature pourrait faire en grand ; mais elle ajouta très sérieusement qu'elle pouvait faire un arbre de Diane qui serait un véritable arbre du soleil, qui produirait des fruits d'or qu'on recueillerait et qui en reproduiraient jusqu'à l'extiuction d'un ingrédient qu'elle mêlerait aux six lépreux en proportion de leur quantité. Je lui répondis d'un ton modeste que je ne croyais pas la chose possible sans la poudre de projection. Mme d'Urié ne me répondit que par un gracieux sourire.
Elle me fit voir alors une écuelle de porcelaine dans laquelle il y avait du nitre, du mercure et du soufre, et sur une assiette un sel fixe.
« J'imagine, me dit la marquise, que ces ingrédients vous sont connus ?
— Je les connais, si ce sel fixe est de l'urine.
— Vous y êtes.
— J'admire votre pénétration, madame ! Vous avez analysé l'amalgamation avec laquellej'ai tracé le Pentacle sur
la cuisse de votre ueveu; mais il n'y a point de tartre qui puisse vous montrer les paroles qui donnent de la vertu au Pentacle.
— il lie faut pas du tartre pour cela, mais le manuscrit d'un adepte qu-e j'ai dans ma chambre el que je vous montrerai. Vous y trouverez vos propres paroles. »
Je ne répondis que par une inclination de tète, «t nous sortîm«« de ce curieux laboratoire.
A peine arrivés dans la chambre, Mm« d'Urfé tira d'une jolie cassette un petit livre noir qu'elle posa sur la table et elle se mit à chercher un phosphore. Tandis qu'elle cherchait, j'ouvris le livre qui était derrière elle et je vis qu'il était rempli de Pentacles, et je tombai par bonheur sur le même talisman que j'avais peint sur la cuisse du comte. 11 était entouré des noms des génies des planèles, deux exceptés, qui étaient ceux de Saturne et de Mars. Je refermai vite le livre. Ces génies étaient ceux d'Agrippa que je connaissais. Sans faire semblant de rien, je me rapprochai d'elle, et bientôt elle trouva le phosphore qu'elle cherchait et je fus véritablement surpris à sa vue; mais j'en parlerai ailleurs.
Mme la marquise se mit sur son canapé, me fit asseoir près d'elle et me demanda si je connaissais les talismau* du comte de Trêves.
« Je n'en ai jamais entendu parler, madame, mais je connais ceux de Polyphile.
— On px'étend que ce sont les mêmes.
— Je ne le crois pas.
— Nous le saurons si vous voulez écrire les paroles que vous avez prononcées en tractant le Pentacle sur la cuisse de mon neveu. Le livre sera le même, si sur celui-ci je vous trouve les paroles qui entourent le même talisman.
— Ce sérail une preuve, j'en conviens; je m'en vais les écrire. »
Je me mis à éci ire les noms des génies. Madame trouva le Pentacle, me récita les noms, et moi, contrefaisant l'étonné, je hii donne mon papier avec l'air de l'admiration, et elle montra la plus grande satisfaction en lisant les mêmes noms.
« Vous voyez, me dit-elle, que Polyphile et le comte de Trêves possédaient la même science.
— J'en conviendrai, madame, si dans votre livre on trouve la méthode do prononcer les noms ineffables. Connaissez-vous la théorie des heures planétaires ?
— Je crois que oui ; mais elle n'est pas nécessaire dans celte opération.
— Indispensable, madame, car c'est de là que dépend l'infaillibilito. J'ai peint le Pentacle de Salomon sur hx cuisse du comte de la Tour d'Auvergne à l'heure de Vénus, et si je n'avais pas commencé par Araël, qui est le génie dr la planète, mon opération aurait été sans effet.
— C'est ce que j'ignorais. ELaprès Araël?
— ïl faut aller à Mercure, de Mercure à la Lune, de la Lune il Jupiter et de Jupiter au Soleil. Vous voyez que c'est le cycle magique du système de Zoroastre, où je saute Saturne et Mars, que la science exclut dans cette opération.
— Et si vous aviez opéré dans l'heure de la Lune, par exemple ?
— Je serais alors allé à Jupiter, puis au Soleil, de là à Araël, c'est-à-dire à Vénus et j'aurais fini par Mercure.
— Je vois, monsieur, que vous possédez la pratique des heures avec une facilité surprenajile.
— Sans cela, madame, on ne peut rien foire en magie, car on n'a pas le temps de calculer; niais cela n'est pas
difficile. Une étude d'un mois en donne l'habilude à tout candidat. Ce qui est beaucoup plus difficile, c'est le culte, car il est beaucoup plus compliqué; mais on y parvient. Je ne sors jamais de chez moi sans connaître de combien de minutes est composée l'heure dans le jour courant, et j'ai soin que ma montre soit parfaitement réglée, car une minute de plus ou de moins décide de tout.
— Auriez-vous la complaisance de me communiquer cette théorie?
— Vous l'avez dans Artephius, et plus claire dans Saudivoye.
— Je les ai, mais ils sont en latin.
— Je vous en ferai la traduction.
— Vous aurez cette complaisance? Vous me rendrez heureuse.
— Vous m'avez fait voir des choses, madame, qui me forcent à ne point vous refuser, pour des raisons que, peutêtre, je pourrai vous dire demain.
— Pourquoi pas aujourd'hui?
— Parce que je dois auparavant savoir le nom de votre génie.
— Vous savez que j'ai un génie?
— Vous devez en avoir un, s'il est vrai que vous ayez !a poudre de projection.
— Je l'ai.
— Donnez-moi le serment de l'ordre.
— Je n'ose, et vous savez pourquoi.
— Demain, peut-être, je vous mettrai dans l'impossibilité de douter. »
Ce ridicule serment n'était autre que celui des princes rose-croix, qu'on ne s'entre-donne jamais sans se connaître auparavant; ainsi Mme d'Urfé avait et devait avoir peur
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de devenir indiscrète, et de mon côté je devais taire semblant d'avoir la même crainte. Le fait est que je crus devoir gagner du temps, car je savais parfaitement ce que c'était que ce serment. On peut se le donner entre hommes, sans inc>Scence; mais une femme comme Mme d'Urfé ilevail avoir quelque répugnance à le donner à un homme qu'elle voyait pour la première fois.
« Lorsque nous trouvons ce serment, me dit-elle, amioncé dans les saintes Ecritures, il est marqué par ces mots : // jura en lui niellant la main sur la cuisse. Mais ce n'est pas la cuisse, et par conséquent on ne trouve jamais qu'un homme prête serment à une femme de la manière voulue puisque la femme n'a point de verbe (i). »
Il était neuf heures du soir quand le comte de la Tour d'Auvergne entra dans l'appartement où nous étions, et il ne fut pas peu étonné de me trouver encore chez sa tante. Il nous dit que la fièvre de son cousin avait redoublé, et que la petite vérole était déclarée, « et je viens, ma
(1) Les contemporains de Casanova, A-oire même ses ennemis, constataient qu'il avait une connaissance parfaite des sciences occultes. Les citations qu'il lait des classiques ont été reconnues comme très exactes. Seule l'application qu'il en faisait était ré préhensible. — Agrippa de Ncltesheim, médecin et philosophe, cabbaliste allemand du commencement du seizième siècle, a écrit, entre autres ouvrages, un traité en trois volumes, en latin, sur la philosophie occulte. — Artephius, alchimiste et philosophe hermétique du douzième siècle, a écrit un Traité de la pierre philosophale. — Raimond Lulle ne fut pas seulement alchimiste ; il a écrit un volume de doctrine donnant une méthode mécanique de raisonne^uent d'après la loi des nombres. — Arnaud de Villeneuve fut médecin et alchimiste. — Sandivonius, médecin allemand du dix-septième siècle, s'occupa un peu d'alchiinie, mais surtout de physioloifie. Il se pesait continuellement ; il vivait dans une balance, pour faire des expériences sur la physiologie de la digestion.
chère tante, prendre congé de vous, au moins pour un mois, car je vais ra'enf ermer avec le malade. » Mme d'Urfé loua son zèle et lui remit un sachet en lui faisant promettre qu'il le rendrait après la guérison du prince. « Mettez-leli;ien sautoir autour du cou, et comptez sur une heureuse irruption et sur une guérison parfaite. » Il le lui promit, «t nous ayant souhaité le bonsoir, il s'en alla.
« J'ignore, madame la marquise, ce que contient votre sachet, mais si c'est de la magie, je n'ai aucune confiance en son effet, car vous avez négligé de lui donner la prescription sur l'heure.
— Pour le coup, c'est un electriim et la magie et l'heure n'ont rien à faire là.
— Vous me pardonnerez mon observation. »
Elle me dit qu'elle louait ma réserve, mais qu'elle était sûre que je ne serais pas mécontent de sa petite coterie, si je consentais à vouloir en faire partie. « Je vous ferai connaître tous mes amis, ajouta-t-elle, en vous faisant dîner avec chacun d'eux en trio, de manière qu'ensuite vous puissiez vous plaire avec tous. »
J'acceptai.
En conséquence de cet arrangement, le lendemain je dînai avec M. Gérin et sa nièce, qui ne rompait pas le trio scientifique; mais ils ne firent ma conquête ni l'un ni l'autre. Le second jour, je dînai avec un Irlandais nommé Macartney, physicien dans l'ancien goût et qui m'ennuya beaucoup. Le surlendemain, je me trouvai avec un moine qui, causant littérature, dit mille impertinences contr»:^ Voltaire, qu'alors j'aimais beaucoup, et contre ÏEsprit des Lois que j'admirais, et que le sot enfroqué refusait au grand Montesquieu, attribuant cet ouvrage sublime... à un moine. Autant aurait valu attribuer la création i) un
capucin. Le jour suivant, Mme d'Urle tne lit dîner avec le chevalier d'Arzigiiy, vieillard de quatre-vingts ans, homme vain, fat et par conséquent ridicule, qu'on appelait le doyen des pe«ts-maîtres; mais, comme il avait élc à la cour de Louis XIV, il était assez intéressant, parce i[u'û avait toute la politesse de ces temps et que sa mémoire était remplie des anecdotes de la cour de ce roi despote et fastueux.
Cet homme m'amusa beaucoup par ses ridicules; il mettait du rouge, ses habits étaient fleuris et ornés de pompons comme du temps de Mme de Sévigné; il se prétendait tendrement attaché à sa maîtresse, qui lui tenait une petite maison, où il soupait tous les jours en compagnie de ses amies, toutes jeunes, toutes charmantes, qui quittaient toutes les sociétés pour la sienne ; malgré cela, il n'était pas tenté de lui faire des infidélités, car il couchait régulièrement avec elle.
Aimable quoique décrépit, le chevalier d'Arzigny avait une douceur de caractère qui donnait à tout ce qu'il disait le vernis de la vérité, que, dans son métier de courtisan, il n'avait peut-être jamais connue. Il était d'une propreté extrême. Sa boutonnière était toujours ornée d'un bouquet des fleurs les plus odorantes, telles que tubéreuses, jonquilles et jasmin d'Espagne ; avec cela ses cheveux postiches étaient placardés de pommade à l'ambre, ses sourcils peints et parfumés et son râtelier d'ivoire, le tout i-épandail une forte odeur qui ne déplaisait pas à Mme d'Urfé, mais que j'avais peine à supporter. Sans cet inconvénient, je me serais probablement procuré sa société le plus souvent que j'aurais pu. Il était épicurien par système et avec une tranquillité étonnante. Il disait qu'il pasbcrait un bail pour recevoir vingt-quatre
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<oups de bâton 'chaque matin, si par là il devait être sûr lie ne pas mourir dans les vingt-ijuatre heures, et que plus il vieillirait, plus il accorderait la bastonnade plus ample. C'était, je pense, aiiier la vie.
Un autre jour je dînai avec M. Charon, conseiller en la grand'chambre et rapporteur d'un procès que Mme d'Urfé avait avec Mme du Châtelet, sa fille (i), qu'elle haïssait cordialement. Ce vieux conseiller, quarante ans auparavant, avait été l'amant heureux de la savante marquise, et à cause de ces vieux souvenirs, il se croyait obligé d'appuyer la cause de son ancienne amante. Alors les magistrats en France se croyaient le droit de donner raison à leurs amis et aux personnes qu'ils protégeaient, soit par penchant, soit par avarice ; ils achetaient leurs charges et croyaient de droit pouvoir vendre la justice.
RI. Charon m'ennuya comme les autres, et c'était naturel ; car la disparate était trop grande entre nous.
La scène changea le jour suivant, car je m'amusai avec M. de Viarme, jeune conseiller, qui vint dîner avec son épouse. Ce M. de Viarme était neveu de Mme d'Urfé, et sa femme, fort gentille, avait de l'esprit. C'était en somme un aimable couple. Il était l'auteur des Bemontrances au roi, ouvrage qui lui avait valu une grande réputation et qui avait été lu avidement par tout Paris. Il me dit que le métier d'un conseiller était de s'opposer à tout ce que le roi pouvait faire, même de bon. La raison qu'il m'allégua
(1) Mme d'Urfé avait eu trois enfpnts : 1» Alexandre-François de la Rochefourauld Lascaris dUrfc, marquis de Langeac, mort en 1742 à neuf ans ; 2" Adolaïde-Marie-ïliérèse, née le 6 août 1727, mariée le 7 mai 1751 à Alexandre-Jean maniuis du Chaslellel, gouverneur de I3iay-sur-Som.iie ; ^° Agnès-Marie, née en 17.S2, mariée en lirA à Paul-Edouard Colbert, comte de Creuilîy, mort le 26 lévrier 1756 ; Agnès-Marie mourut la même année.
pour justifier ce principe est celle qu'allèguent toutes Ips minorités des corps collectifs, et dont je crois ne pas devoir fatiguer mes lecteurs.
Le dîner le plus agréable fut celui que je fis avec Mme de Gergi qui vint avec le fameux aventurier connu sous le nom de comte de Saint-Germain (i). Cet homme, au lieu de manger, ne fil que parler du commencement à la fin du repas, et je faillis l'imiter en partie, car au lieu de manger, je ne faisais qu'écouter avec la plus grande attention ; il est vrai qu'il était difficile de parler mieux que lui.
Saint-Germain se donnait pour prodigieux, il voulait étonner et il réussissait souvent. Il avait un ton décisif, mais d'une nature si étudiée, qu'il ne déplaisait pas. Il était savant, parlait parfaitement la plupart des langues ; grand musicien, grand chimiste, d'une figure agréable et maître de se rendre toutes les femmes dociles; car en même temps qu'il leur donnait du fard et des cosmétiques
(1) Le véritable nom du pseudo-comte de Saint-Germain est resté inconnu, de même que son origine. C'était un érudit, doué d'une merveilleuse mémoire, ayant un grand usage du monde, un extérieur très avantageux, toutes qualités pour faire un aventurier de haut vol. Il connut en Allemagne le maréclial de Belle-Isl(' oui l'amena en France où il devint Vâme damnée, de Choiseul. 11 sut gagner la faveur de Mme de Pompa dour qui le présenta au roi. Le baron de Gleiclien, qui fut en relations proches avec lui, atteste que Saint-Germain lui montra une quantité considérable do merveilleux diamants et pierrerieb. L'imagination populaire aval! fait de lui un contemporain de Jésus-Christ, un homme qui avait plus de 2.000 ans. Voltaire, qui l'appelait un conte pour rire, disait de lui : « C'est un homme qui ne meurt point et qui sait tout. » Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fut employé comme espion par différents ministres, ce qui lui valut de fort appréciables ressources. Il acheva sa vie auprès du prince de Hesse-Cassel et mourut à Sleàwig en 1784.
qui les embellissaient, il les flattait, non de les faire rajeunir, car il avait la modestie d'avouer que ceia lui était impossible, mais de les conserver dans l'état où il les prenait, au moyen d'une eau qui, disait-il, lui coûtait beaucoup, mais dont il leur faisait présent.
Il avait su se concilier la faveur de Mme de Pompadour qui lui avait fait parler au roi, à qui il avait fait un joli laboratoire ; car cet aimable monarque, qui s'ennuyaitpartout, croyait trouver du plaisir ou au moins distraire un peu son ennui en faisant des couleurs. Le roi lui avait donné un appartement à Chambord et cent mille livres pour la construction d'un laboratoire, et selon Saint-Germain, le roi, par ses productions chimiques, devait faire prospérer toutes les fabriques de France.
Cet homme singulier et né pour être le premier des imposteurs, disait, avec un ton d'assurance et par manière d'acquit, qu'il avait trois cents ans, qu'il possédait la panacée, qu'il faisait tout ce qu'il voulait de la nature, qu'il avait le secret de fondre les diamants et que de dix ou douze petits il en formait un grand de la plus belle eau et sans qu'ils perdissent rien de leur poids. Toutes ces opérations n'étaient pour lui que pures bagatelles. Malgré ses rodomontades, ses mensonges évidents et ses disparates outrées, je n'eus pas la force de le trouver insolent. Je ne ' le trouvai pas non plus respectable ; mais, comme malgré moi et à mon insu, je le trouvai étonnant, car il m'étonna.
Lorsque Mme d'Urfé m'eut fait faire toutes ces connaissances, je lui dis que j'aurais l'honneur de dîner avec elle toutes les fois qu'elle m'en témoignerait l'envie, mais que je désirais que ce fût en tête à tête, à l'exception de ses parents et de Saint-Germain, dont l'éloquence et les fanfaronnades m'amusaient. Cet homme singulier assistait
souvent au dîner des meilleures maisons de la capitale, mais il ne touchait à rien, disant que sa vie dépendait du genre de nourriture qu'il prenait et que personne ne pouvait connaître que lui. On s'accommodait assez de sa singularité, car on n'était curieux que de sa faconde qui, véritablement, était l'Ame de toutes les sociétés oii il se trouvait.
J'avais fini par connaître à fond Mme d'Urfé, qui me croyait fermement un adepte consommé sous le mc.sque de l'incognito, et cinq ou six semaines après elle se confirma dans cette idée chimérique, lorsqu'elle me demanda si j'avais déchiffré le manuscrit où se trouvait la prétendue explication du Grand Œuvre.
« Oui, lui dis-je, je l'ai déchiffré et par conséquent lu; mais je vous le rends en vous donnant ma parole d'honneur que je ne l'ai pas copié, car je n'y ai trouvé rien de nouveau.
— Sans la clef, monsieur, excusez-moi, mais je crois la chose impossible.
— Voulez-vous, madame, que je vous nomme la clef?
— Je vous en prie. »
^ Je lui donne la parole, qui n'était d'aucune langue, et voilà ma marquise tout ébahie. « C'est trop, monsieur, c'est trop ! je me croyais seule en possession de ce mot mystérieux, car je le conserve dans ma mémoire, je ne l'ai jamais écrit et je suis certaine de ne l'avoir jamais donné à personne, n
Je pouvais lui dire que le calcul qui m'avait servi à déchifïrer le manuscrit m'avait naturellement servi à deviner la clef ; mais il me vint la lubie de lui dire qu'un génie me l'avait révélée. Cette sottise me soumit entièrement cette femme vraiment savante, vraiment raison-
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nablc.sur tout autre pomt que'sur sa marole. Quoi qu'il en soit, ma fausse confidence me donna sur Mme d'Urfé un ascendanl immense; je fus dès cet instant l'arbitre de son âme, et j'ai souvent abusé de mon pouvoir sur elle. Maintenant que je suis revenu des illusions qui ont accompagné ma vie, je ne me le rappelle qu'en rougissant, et j'en fais pénitence par l'obligation que je me suis imposée de dire toute la vérité en écrivant ces mémoires.
La grande chimère de cette bonne marquise était de croire fermement à la possibilité de pouvoir parvenir au colloque avec les génies, avec les esprits qu'on appelle élémentaires. Elle aurait donné tout ce qu'elle possédait pour y parvenir, et elle avait connu des imposteurs qui l'avaient trompée, en la flattant de lui faire atteindre le terme de ses vœux,
« Je ne savais pas, me dit-elle, que votre génie eût le pouvoir de forcer le mien à lui révéler mes secrets.
— Il n'a pas été nécessaire de forcer votre génie, madame, car le- mien sait tout par sa propre nature.
— Sait-il aussi ce que je renferme de plus secret dar:s mon âme ?
— Sans doute, et il est forcé de me le dire si je l'interroge.
— Pouvez-vous l'interroger quand vous voulez?
— Toujours, pourvu que j'aie du papier et de l'encre. .Je puis même le faire interroger par vous en vous disant son nom.
— Et vous me le diriez !
— J'en ai le pouvoir, madame, et pour vous en convaincre, mon génie se nomme Paralis. Faites-lui une question par écrit, comme vous la feriez à un simple moz-tel; demandezlui, par exemple comment j'ai pu Icchillrer votre mnnus-
cril, et voiis verrez comme je Tobligerai à vous répondre.
Mme d'Urfé, tremblante de joie, fait sa question et la met en nombres, puis en pyramide à ma façon, et je lui fais Jirer la réponse qu'elle met elle-même en lettres. Elle n'obtint d'abord que des consonnes : mais moyennant une seconde opération qui donna les voyelles, elle trouva la réponse exprimée en termes fort clairs. Sa surprise se peignait sur tous ses traits, car elle avait tiré de la pyramide la parole qui était la clef de son manuscrit. Je la quittai, emportant avec moi son âme, son cœur, son esprit et tout ce qui lui restait de bon sens.
Le prince de Turenne étant parfaitement rétabli de la petite vérole, le comte de La Tour-d'Auvergne l'avait quitté, et comme il connaissait le goût de sa tante pour les sciences abstraites, il ne s'éionna pas de me trouver comme établi auprès d'elle et devenu son seul ami.
Je le voyais à dîner avec plaisir, ainsi que tous les parents de la marquise, d'autant plus que leurs nobles procédés à mon égard m'enchantaient. C'étaient ses frères MM. de Pont -Carré et de Viarme qui venait d'être élu prévôt des marchands, et son fils. J'ai dit que Mme du Châtelet était fille de la marquise, mais im malheureux procès les rendait irréconciliables ; il n'était jamais question d'elle.
La Tour-d'Auvergne ayant dû partir pour rejoindre son régiment boulonnais, qui était en garnison en Bretagne, nous dînions presque tous les jours tête à tête, la marquise et moi, et ses gens me regardaient comme son miwl, quoique la chose ne pût guère paraître vraisen)bh)bh.^ ; mais ils croyaient par là justifier los longues heures qv.e nous passions ensemble. Mme d'L'rl'é me croyait riche, et elle s'était imaginé que je no m'étais placé dans la
loterie de l'École militaire que pour pouvoir garder l'incognito.
Selon elle, je possédais non seulement la pierre philosophale, mais encore le colloque avec tous les esprits élémenlaifes, et de là elle tirait la conséquence toute naturelle qu'il ne dépendait que de moi de bouleverser le monde, de faire le bonheur ou le malheur de la France, et elle n'attribuait la nécessité où elle me croyait de garder l'incognito qu'à la juste crainte que je devais avoir d'être arrêté, enfermé ; car cela, d'après ses idées, devait être immanquable, si le ministre parvenait à me connaître. Ces extravagances venaient des révélations que son génie lui faisait pendant la nuit, c'est-à-dire des rêves que faisait son imagination exaltée, et que sa raison infatuée lui présentait ensuite comme des réalités. Elle ne concevait pas la chose la plus simple, qui était, que si j'avais eu la puissance qu'elle me supposait, il n'y aurait pas eu de puissance capable de m'arrêter, d'abord parce que j'aurais tout prévu, tout su, puis parce que mon pouvoir ne se serait point trouvé lésé par l'action des verrous, puisque ma force était basée sur ma science, qu'il ne saurait être au pouvoir d'aucun despote d'arracher à qui l'a, sans le détruire ; or ma desiructionn'aurait pas été possible, si j 'avais eu à mes ordres la puissance des génies. Toutes ces considérations étaient du dernier simple; mais la passion et l'infatuation ne raisonnent pas.
En m'en parlant un jour de la meilleure loi du monde, elle me dit que son génie lui avait persuadé que je ne pouvais pas lui faire obtenir le colloque, parce qu'elle était femme ; car les génies ne se communiquaient ainsi qu'aux hommes, dont la nature est moins imparfaite ; mais que je pouvais, moyennant une opération qui m'était connue, la
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faire passer en âme dans le corps d'un enfant mâle né de l'accouplement philosophique d'un immortel avec une mortelle, ou d'un homme ordinaire avec une femme d'une nature divine.
Si j'avais cru pouvoir désabuser Mme d'Urfé et la ramener à l'état raisonnable de ses connaissances et de son esprit, je crois que je l'aurais entrepris, et cette œuvre aurait été méritoire ; mais j'étais persuadé que son infatuation était incurable, et je crus n'avoir rien de mieux à faire que de seconder sa folie et d'en profiter.
Si, agissant d'après tous les principes de l'honnête homme, je lui avais dit que toutes ses idées étaient absurdes, elle ne m'aurait pas cru ; elle m'aurait supposé jaloux dé ses connaissances, et j'aurais perda dans son esprit, sans qu'elle m'en eût cru moins savant. Dans cette persuasion, je ne trouvai rien de mieux à faire que de me laisser aller. D'ailleurs mon amour-propre ne pouvait être que flatté de me voir traiter comme le plus profond rosecroix, comme le plus puissant de tous les mortels, par une femme célèbre, qui jouissait d'une haute réputation de savoir, qui recevait les premières familles de France auxquelles elle était alliée, et qui par-dessus tout était plus riche de son portefeuille que de quatre-vingt mille livres de rente que lui donnaient une terre magnifique et de superbes maisons qu'elle possédait dans Paris. Je savais à n'en pas douter qu'au besoin elle n'aurait rien pu me refuser, et quoique je n'eusse formé aucun projet pour profiter de ses richesses, ni en tout, ni en partie, je sentais un certain plaisir à me reconnaître en pouvoir de le faire.
Malgré son immense fortune et le pouvoir qu'elle se croyait de faire de 1 or, Mme d'Urfé était avare, car elle ne dépensait guère que trente mille francs par an, et elle
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jouait à la Bourse ses épargnes, qui allaient au double. Un agent de change lui portait des effets royaux lorsqu'ils étaient au prix le plus bas, et les lui faisait vendre quand ils haussaient. De cette manière, pouvant attendre et saisir les moments les plus favorables de baisse et de hausse, elle avait considérablement enflé son portefeuille.
Plusieurs fois elle m'avait dit qu'elle était prête à donner tout ce qu'elle avait pour devenir homme et qu'elle savait que cela dépendait de moi. Un jour qu'elle m'en parlait avec ce ton de persuasion qui entraîne, je lui dis que j'étais forcé de lui avouer que j'étais en effet maître de l'opération, mais que je ne pouvais pas me résoudre à la faire sup elle, parce que je serais obligé pour cela de la faire mourir. Je croyais que cette confidence lui ôterait l'envie de passer, par cette épreuve ; mais que mes lecteurs jugent de ma surprise quand je l'entendis me dire :
« Je le sais, et je connais même le genre de mort auquel je serai assujettie ; mais je suis prête.
— Et quel est ce genre de mort, madame?
— C'est le même poison qui fit mourir Paracelse.
— Et croyez-vous que Paracelse ait obtenu Thyposlase?
— Non, mais je sais bien pourquoi.
— Voudriez-vous bien me le dire?
— C'est parce qu'il n'était ni homme ni femme, et que la nature mixte est opposée à l'hypostase ; il faut, pour pouvoir en jouir, être tout un ou tout autr^>.
— C'est vrai ; mais savez- vous comment on fait ce poison ? savez-vous qu'il est impossible, sans l'intervention d'une salamandre?
— Cela peut être ; c'est ce que je ne, savais pas. Je vous prie de demander à la cabale s'il y a à Paris une personne qui possède ce poison. »
Il me fut aisé de deviner qu'elle s'en croyait en possession, et je n'hésilai pas à le trouver dans la réponse que donna la pyramide. Je contrefis Tétonné ; mais elle, toute glorieuse :
« Vous voyez, me dit-elle, qu'il ne faut plus que l'enfant qui contienne le verbe masculin tiré d'une créature immortelle. Je suis instruite que cela dépend de vous, et je ne crois pas que vous puissiez manquer de courage par une pitié mal entendue que vous pouvez avoir de ma vieille carcasse. »
A ces mots, je me levai et je me plaçai à la fenêtre de sa chambre qui donnait sur le quai, où je restai un bon quart d'heure à réfléchir à sa folie. Quand je revins à la t.'ible où elle était assise, elle me regarda attentivement et, tout émue, elle me dit : « Est-il possible, mon cher ami? je vois que vous avez pleuré. »
Je ne cherchai pas à la désabuser, et, ayant pris mon épée et mon chapeau, je la quittai en soupirant. Son équipage, toujours à mes ordres, était à la porte, j'y montai et j'allai me promener sur les boulevards jusqu'à l'heure du spectacle, sans pouvoir revenir de la surprise que me causait cette femme singulière.
Mon frère avait été reçu à l'Académie de peinture par acclamation, après l'exposition d'un tableau de bataille qui fit l'admiration de tous les connaisseurs. L'Académie en fit l'acquisition pour cinq cents louis.
Il s'était amouraché de Caroline, et il l'aurait épousée, sans une infidélité qu'elle lui fit et qui le choqua à tel point que, pour lui ôter toute espérance de raccommodement, huit jours après, il épousa une figurante dans les ballets de la Comédie-Italienne. M. de Sanci, trésorier des économats du clergé, voulut faire la noce ; il aimait beau-
coup cette fille, et par reconnaissance de la belle action que mon frère avait faite en Tépousant, il lui procura des tableaux à faire pour tous ses amis, ce qui fut l'acheminement à sa grande fortune et à la haute réputation qu'il s'acquit.
Un banquier, M. Corneman, qui se trouvait à la noce de mon frère, s'étant attaché à moi, me parla beaucoup de la grande disette d'argent et me sollicita de parler au contrôleur général pour y trouver un remède. Il me dit qu'en donnant des effets royaux à un prix honnête à une compagnie de négociants d'Amsterdam, on pourrait en échange prendre des papiers de quelque autre puissance dont le crédit serait moins décrié que celui de la France, et qui seraient faciles à réaliser. Je le priai de n'en parler à personne et je lui promis d'agir.
Cette idée m'avait souri, et je m'en occupai toulo la nuit ; ausbi, dès le lendemain, je me rendis au palais Bourbon pour en parler à M. de Bernis. Il trouva l'idée excellente et me conseilla de faire un voyage en Hollande avec une lettre de recommandation de M. de Choiseul pour M. d'Afîri, ambassadeur à la Haye (i), auquel on pourrait faire passer quelques millions en papiers royaux pour les escompter suivant l'avantage que je pourrais y trouver. Il m'invita à m'aller consulter d'abord avec M. de Bou-
(1) M. Armand Baschet constate que les assertions de Casanova relatives à son voyage en Hollande et à sa présentation à M. d'Affri ministre résident, sont exactes. La précision des dates indiquées concorde parfaitement avec les lettres officielles du résident, retrouvées dans la correspondance (série Hollande) conservée aux. Archives des Affaires étrangères. M. d'Affri écrivit même au duc de Choiseul pour lui signaler que Casanova lui avait paru fort indiscret dans ses propos, fort léger en ses projets, ou fort adroit à cacher le vrai projet qui avait déterminé son voyage. (Voir le Livre, 1881.)
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logne, et surtout de n'avoir pas l'air d"uQ homme qui irait à tâtons, « Dès que vous ne demanderez point d'argent d avance, me dit-il, on vous donnera toutes les lettres de recommandation que vous pourrez désirer. »
Cette conversation me monta la tête, et le même jour je vis le contrôleur général qui , trouvant mon idée très bonne, me dit que M. le duc de Choiseul serait le lendemain aux Invalides et que je devais lui parler sans perte de temps, en lui remettant un billet qu'il allait écrire. « Quant à moi me dil-il, je ferai passer sans délai pour vingt millions de billets à notre ambassadeur, et si vous n'obtenez point le succès que j'espère de votre entreprise, ces etï'ets retourneront en Franco. »
Je réponds qu'ils n'y reviendront pas, si l'on veut se contont-^r d'un prix honnête.
« On va faire la paix, c'est sûr ; ainsi il ne faut vous on défaire qu'à très peu de perte. Mais sur ce point, /oûs vous entendiez avec l'ambassadeur qui aura toutes les instructions nécessaires. »
Je me trouvais si flatté de cette commission, que je passai la nuit blanche à y réfléchir. Je me rendis aux Invahdes, et M. de Choiseul, fameux pour aller vite en besogne, n'eut pas plus tôt lu le billet de M. de Boulogne, qu'il s'entretint avec moi quelques minutes sur ce sujet, et puis me fit faire une lettre pour M. d'Affri, qu'il lut et signa sans me ]a lire, et dès qu'elle fut cachetée, il me la remit et me souliaita un heureux voyage.
Je me hâtai de prendre un passeport, et le même jour je pris congé de Mme Balletti et de tous mes amis, excepté de Mme d'Urfé avec laquelle je devais passer toute la jouinée suivante, et j'autorisai mon fidèle commise signer tous les billets de mon bureau.
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Ayant iuiormé Mme d'Uvlé que j'allais eu Hollande pour 1g bien de la France et que je serais de retour au commencement de février, elle me pria de me charger de plusieurs actions de la compagnie des Indes de Gothembourg et de les lui vendre. Elle en avait pour soixante mille francs qu'elle ne pouvait pas vendre à la Bourse do Paris, parce qu'il n'y avait point d'argent. En outre, on ne voulait pas lui en donner lïntérêt qu'elles portaient, et qui était considérable, car il y avait trois ans qu'on n'avait pas payé de dividende.
Consentant à lui rendre ce service, il fallut qu'elle me rendît dépositaire et plus encore, propriétaire de ces actions par un contrat de vente, ce qu'elle fit le jour même par-devant notaire, où nous nous rendîmes ensemble.
Rentrés chez elle, je voulus lui faire une obligation qui lui garantît la propriété de ces effets et m'engager à Ini en remettre la valeur à mon retour en France ; mais elle s'y opposa formellement, et je la laissai persuadée de ma loyauté.
Je passai chez M, Corneman, qui me donna une lettre de change sur M. Boaz, banquier Israélite de la cour à la Haye, pour trois mille florins, ensuite je paid-is.
CHAPITRE VU
Succès financier. — Casanova rentre à Paris avec un flls adoptif.
— Compliments de M. de Choiseul et de Mme de Pompadoar.
— Le Parc-aux-Cerfs. — L'eau de jeunesse de la marquise. — Saint-Germain et le roi. — La Petite Pologne. — Pro\el d'impôt sui les successions. — Disgrâce de M. de Bernis. — Casanova chez J.-J. Rousseau. — La ménagerie de Jean-Jacques. — Entreprise d'impression sur les élolTes de soie. — Le harem de Casanova.—En pleine procédure. — Au Fort-l'Évêque. — Délivré par Mme d'Urfé. — Départ de Paris: nouvelles combinaisons financières. — UEspril, d'Helvétius.
A Amsterdam, Casanova put céder les obligations de Mme d'Urfé avec un bénéfice inespéré, pour une somme de soixante-douze mille francs. « Ce bénéfice, dit-il, me fit le plus grand honneur auprès de Mme cVUrfé, qui ne s'attendait peut-être pas à autant de loyauté de ma part. »
Pour l'escompte des vingt millions, il obtint également un beau succès. Après de multiples pourparlers, en lui fil savoir que la France ne perdrait que 9 p. 100 dans la vente de cette somme, mais qu'il n'aurait droit à aucun courtage.
J'envoyai tout de suite copie de ce marché à M. d'Affri, en le suppliant de l'expédier sans retard et à mes frais à
M. le contrôleur général avec une lettre, dans laquelle je lui mandais que l'affaire serait irrévocablement manquée s'il différait un seul jour d'envoyer à M. d'Affri plein pouvoir de me délivrer l'autorisation qui m'était nécessaire pour stipuler. J'écrivis dans le même sens h M. de Courteil et à M. de Choiseul, les orévenant que dans la transaction je n'obtenais rien pour moi, mais leur disant que je n'en conclurais pas moins une affaire qui me paraissait avantageuse, et que d'ailleurs j'étais certain qu'on me rembourserait de mes frais à Versailles, où l'on ne me refuserait pas l'indemnité que j'avais le droit d'espérer.
Dix à douze jours après avoir envoyé l'ultimatum, je reçus une lettre de M. de Boulogne qui m'informait que M. d'Affri était muni de toutes les instructions que je pouvais désirer pour conclure l'échange des vmgt millions, et M. l'ambassadeur m'en adressa une autre qui confirmait les assertions du contrôleur général. Il m'avertissait de prendre bien mes mesures, car il ne livrerait les effets royaux qu'en recevant en espèces courantes 18,200,900 francs.
En Hollande, Casanova retrouve une femme avec laquelle il fit Jadis à Venise le geste d'amour, comme avec tant d'autres. Celle-ci, qui a nom Thérèse Imer, a une fdle, Sophie ressemblant irait pour trait à Casanova, mais dont elle refuce de se séparer, et un fds de treize ans auquel laventnrier s'intéresse et qu'il amène à Paris.
Pendant mon court voyage de la Haye à Paris, j'eus tout le temps de m'apercevoir que l'âme de mon fils adoptif n'était pas aussi belle que son petit individu était joli.
La partie de l'éducation que sa mère avait le plus soignée en lui, c'était, comme je l'ai dit, la discrétion. Celte
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qualité duns son iiis élait celle que son propre intérêt voulait qu'il eût cîe préférence, et mes lecteurs n'ont pas besoin que, je sois plus explicite ; mais l'enfant, en suivant la direction que lui donnait sa mère, n'ayant pas assez de raison pour se modérer, avait outré la discrétion, et cette qualité se trouva bientôt accompagnée de trois grands défauts, la dissimulation, la méfiance et la fausse confidence ; beau trio de mensonges dans un individu qui touchait à peine au commencement de la puberté. Non seulement il ne disait pas ce qu'il savait, mais il faisait semblant desavoir ce qu'il ne savait pas. Pour bien réussir, il sentait qu'il devait se rendre impénétrable, et, pour l'être, il s'était habitué à imposer silence à son cœur et à ne jamais rien dire qu'il n'eût arrangé d'avance dans son esprit. Il croyait être prudent quand il induisait en erreur, et comme son cœur était incapable d'aucune impression généreuse, ce petit malheureux semblait condamné à ne jsimais connaître l'amitié et à n'avoir jamais d'ami.
Prévoyant que Mme d'Urfé compterait sur lui pour Taccomplissement de sa chimérique hyposla.'ie, et que plus je lui ferais un mystère de sa naissance, plus son génie lui ferait forger des extravagances, je lui ordonnai de ne rien cacher de tout ce qui le regardai!, si une dame à laquelle je le présenterais venait à lui faire des questions tète à tète, il me promit obéissance, mais il ne s'attendait pas à l'ordre que je lui donnai d'être sincère.
En arrivant à Paris, ma première visite fut à mon protecteur, que je trouvai en grande compagnie. Je vis dans son cercle lambassadeur de Venise, qui ne fit pas semblant de me connaître.
« Depuis quand à Paris ? me dit le ministre en me prenant la main.
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— Depuis ce moment. Je sors de ma chaise de poste.
— Aliez donc à Versailles : vous y trouverez le duc de Choiseul et le contrôleur général. Vous avez fait des merveilles; allez vous faire admirer et revenez me voir après. Dites à M. le duc que j'ai expédié à Voltaire un passeport du roi qui le nomme son ge-ntilhomme ordinaire. »
On ne va pas à Versailles à midi ; mais c'était le langai^^e des ministres quand ils étaient à Paris. C'est comme si Versailles avait été au bout de la rue.
Au lieu d'aller de suite à ce séjour fastueux des rois de France, je me rendis chez Mme d'Urfé.
Cette dame me reçut en me disant que son génie lu avait fait connaître qu'elle me verrait le même jour et qu'elle était enchantée de sa véracité.
(( Corneman m'a dit que ce que vous aviez fait en Hollande passe pour merveilleux, mais moi j'y vois une merveille d'un autre genre, car je suis sûre que c'est vous qui avez accepté les vingt millions. Les fonds sont en hausse, et on verra dans la semaine une circulation de cent millions pour le moins- Vous ne vous offenserez pas que j'aie osé vous faire un présent si mesquin : car douze raille francs sont bien peu de chose pour vous. Vous n'y verrez que l'amitié qui a voulu parler.
« Son langage est justement apprécié.
u Je vais ordonner au suisse de tenir porte close, car je suis trop heureuse de vous revoir pour consentir à ne pas vous posséder tout entier. »
Je ne répondis à ce compliment flatteur que par une profonde révérence et je la vis tressaillir de joie quand je lui annonçai que j'avais amené de Hollande un jeune garçon de douze ans, que j'avais l'intention de placer dans
le meilleur pensionnat de Paris afin de lui l'aire donner une éducation soignée.
« Je me charge de le mettre chez Viar, où sont mes neveux. Comment se nomme-t-il? Oii est-il? Je sais bien ce que c'est que ce garçon ! il me larde bien de le voir. Pourquoi, monsieur Casanova, n'êtes-vous pas descendu chez moi ? >>
Ses questions et ses réponses se succédaient avec une rapidité extrême; il m'aurait été impossible de trouver 4 placer une syllabe au milieu de tout cela, quand bien même je l'aurais voulu; mais j'étais bien aise de lui voir jeter son premier feu et je n'avais garde de l'interrompre. Au premier moment de silence, je lui dis que j'aurais l'honneur de lui présenter mon jeune homme le surlendemain, car le lendemain était destiné pour Versailles.
« Ce précieux jeune homme parle-t-il français? En attendant que j'arrange tout pour sa pension, il faut absolument que vous le laissiez chez moi.
— Nous parlerons de cela après-demain, madame.
— Qu'il me tarde d'être à cet après-demain! » En quittant Mme d'Urfé, je me rendis à mon bureau, et
j'eus la satisfaction de trouver tout parfaitement en ordre De là je me rendis à la Comédie-Italienne, où Silvia jouait ce soir-là. J'allai la trouver dans sa loge où elle était avec sa fille.
« Mon ami, me dit-elle en me voyant, je sais que vous avez fait de très bonnes affaires en Hollande, et je vous en fais mes félicitations. »
Je la surpris agréablement, en lui disant que j'avais travaillé pour sa fille, et Manon rougit et baissa les yeux d'une manière assez significative.
Le lendemain, je partis au point du jour pour Versailles,
et M. de Choiseul me reçut comme la première fois; on le coiffait, mais pour le coup il posa la plume; ce qui me prouva que j'avais grandi à ses yeux. Après un léger compliment gracieux, il me dit que si je me sentais la force de négocier un emprunt de cent millions de florins à 4 p. 100, il me ferait donner un caractère honorable pour appuyer mes négociations. Je lui répondis que j'y penserais après que j'aurais vu quelle récompense on me donnerait pour ce que j'avais fait.
« Mais tout le monde dit que vous avez gagné deux cent mille florins.
— Ce ne serait point mal; un demi-million de francs serait un bon commencement de fortune; mais je puis assurer Votre Excellence qu'il n'en est rien ; d'ailleurs, qu'on présente la moindre preuve du fait, et je passe condamnation. Je crois pouvoir prétendre au droit de courtage.
— C'est vrai. Allez vous expliquer avec le contrôleur général. »
M. de Boulogne suspendit son travail pour me faire l'accueil le plus gracieux, mais quand je lui dis qu'il me devait cent mille florins, il sourit ironiquement.
« Je sais, me dit-il, que vous êtes porteur de cent mille écus en lettres de change à votre ordre.
— C'est vrai, mais certes cela n'a rien de commun avec ce que j'ai fait. C'est un fait prouvé, et je m'en rapporte à M. d'Affri. J'ai d'ailleurs un projet immanquable pour augmenter de vingt millions les revenus du roi, et ceux qui les payeront ne pourront pas s'en plaindre.
— A merveille! mettez-le h exécution, et je m'engage à vous faire donner par le roi une pension île cent naille francs, et des lettres de noblesse, si vous voulez devenir Français.
— Ceci demande réilexion. »
En sortant de chez M. de Boulogne, je me rendis aux petits appartements, où Mme de Pompadour faisait répéter uu baîlel.
Dès qu'elle m'aperçut, elle me salua, et m'étant approché, elle me dit que j'étais un habile négociateur et que Ici messieurs de là-bas n'avaient pas su m'apprécier. Elle se rappelait toujours ce que je lui avais dit il y avait huit ans, au théâtre de' Fontainebleau. Je lui répondis que tous \v.-i biens venaient d'en haut, et que j'espérais y parvenir si j'avais le bonheur de mériter .son suffrage.
De retour à Paris, je me rendis à Ihôtel Bourbon pour informer mon protecteur du résultat de mon voyage. Il me conseilla de continuer à faire de bonnes affaires pour le gouvernement, parce que c'était le plus sur moyen d'assurer le succès des miennes.
En arrivant chez moi, je n'y trouvai plus mon fils. Mon hôtesse me dit qu'une grande dame était venue faire visite à monsieur le comte et qu'elle l'avait emmené avec^ elle. Devinant que c'était Mme d'Urfé, j'allai me coucher sans inquiétude.
Le lendemain je trouvai mon prétendu fils chez Mme d'Urfé, ou, pour mieux dire, dans les bras • de cette chère visionnaire. Elle s'évertua à me faire des excuses sur son enlèvement, et je le tournai en plaisanterie, n'ayant rien de mieux à faire. Je dis au petit bonhomme qu'il devait considérer Mme d'Urfé comme sa reine et n'avoir rien de caché pour elle.
« Je l'ai, me dit-elle, fait coucher avec moi, mais je serai obligée de me priver de ce plaisir, à moins qu'il ne m© promette d'être plus sap^e à l'avenir. »
Je tro"-vai la chose sublime, et le petit bonhomme, mal-
gri" le rouge <{iii lui éUill monté au visage, la pria de lui dire en quoi il avai?. pu l'offenser...
« Nous aurons, me dit Mme d'Urf^, le comte de Saint- Germain à dîner; je sais qu^e cet original vous amuse, et je veux que vous vous plaisiez chez moi.
— Pour me plaire chez vous, madame, je n'ai besoin que de vous-même; cependant je vous suis reconnaissant de vos bienveillantes attentions. »
Saint-Germain vint et à son ordinaire se mit à table, non pour manger, mais pour parler. Il contait avec une imperturbable assurance des choses incroyables qu'il fallait faire semblant de croire, puisqu'il en avait toujours été témoin oculaire, ou qu'il se disait le héros de l'aventure. Cependant je fus forcé d'éclater de rire lorsqu'il nous conta un fait qui lui était arrivé en dînant avec les pères du concile de Trente.
Mme d'Urfé portait au cou, en forme de bijou, un gros aimant armé. Elle prétendait qu'un jour cet aimant attirerait la foudre et que par ce moyen elle monterait au soleil. J'avais envie de lui dii'e que lorsqu'elle y serait arrivée, elle ne se trouverait pas plus élevée que sur notre planète; mais je me retins, et le fameu?;: imposteur s'empressa d'ajouter que le fait était immanquable, et qu'il n'y avait que lui de capable d'augmenter mille fois la force de l'aimant. Je lui dis froidement que je gagerais vingt mille écus qu'il n'augmenterait pas seulement du double la force de celui que Mme d'Urfé portait sur elle. Mme d'Urfé s'interposa pour empêcher la gageure, et après table, elle me dit tête à tête que j'aurais perdu, parce que Saint- Germain était magicien. On sent bien que je lui donnai raison.
Quelques jours après, ce prétendu magicien partit pour
Chambord, où le roi lui avait donné un appartement et cent mille francs pour qu'il pût librement travailler aux teintures qui devaient assurer aux fabriques de draps du royaume la supériorité du teinl sur ceux de tous les autres pays. Saint-Germain avait séduit le monarque en lui montant à Trianon un laboratoire où il s'amusait quelquefois, quoiqu'il fût fort peu savant en chimie; mais le roi s'ennuyait partout, excepté à la chasse; le Parc-aux-Cerfs ne faisait que l'étourdir en le blasant toujours davantage; car pour jouir d'un harem recruté des beautés les plus attrayantes et souvent déjeunes novices qui rendaient le plaisir difficile, il aurait fallu être un Dieu, et Louis XV n'était qu'homme.
C'était la marquise complaisante qui avait procuré l'adepte au monarque dans l'espoir de l'arracher à l'ennui en lui donnant du goût pour ia chimie. D'ailleurs Mme de Pompadour croyait avoir reçu de Saint-Germain l'eau de jeunesse et, par conséquent, elle voulait lui procurer quelque gros avantage. Cette eau merveilleuse, prise exactement à la dose que l'imposteur prescrivait, n'avait pas la vertu de faire rétrograder la vieillesse et de rendre la jeunesse, il convenait que la chose était impossible; mais elle avait, à l'en croire, celle de conserver la personne in statu quo pendant plusieurs siècles.
Au fait, cette eau ou le donneur avait opéré, sinon sur k physique de cette femme célèbre, au moins sur son moral : elle avait assuré le monarque qu'elle sentait qu'elle ne vieillissait pas. Le roi s'était également infatué du mérite sublime de l'imposteur, car il montra un jour au duc des Deux-Ponls un diamant de première eau du poids de douze carats, et qu'il croyait avoir fait lui-même. « J'ai fondu, dit Louis XV, vingrt-quatre carat» de petits diamants
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qui m'ont donné celui-ci, qui a été réduit à douze en le faisant brillanter. » C'est par suite de cette infatuation que ce monarque avait donné à un aventurier célèbre le même logement qu'il avait donné auparavant au maréchal de Saxe. Je tiens cette anecdote de la bouche même du duc des Deux-Ponts, qui me la conta un jour que j'eus à Metz l'honneur de souper avec Son Altesse et le comte de Lovenhoop, Suédois.
Avant de quitter Mme d'Urfé, je lui dis que le jeune garçon pourrait être celui qui la ferait renaître, mais qu'elle gâterait tout si elle n attendait pas sa puberté. Le lecteur pourra deviner l'intention qui me fit parler ainsi, après le petit reproche qu'elle lui avait fait. Elle le mit en pension chez Viar, lui fit donner toutes sortes de maîtx'es et l'afl'ubla du nom de comte d'Aranda, quoiqu'il fût né à Baireuth et que sa mère n'eût jamais eu de commerce avec un Espagnol de ce nom. Je passai trois ou quatre mois avant d'aller le voir, car je craignais toujours quelque avanie à cause du nom que la visionnaire lui avait donné à mon insu.
Déterminé à prendre une maison de campagne, je me déterminai pour la Petite-Pologne, qui me plut mieux que plusieurs autres que je vis (i). Elle était bien meublée, à cent pas de la barrière de la Madeleine. La maison était sur une petite éminence près de la chasse royale, derrière le jardin du duc de Grammont, et le propriétaire lui avait donné le nom de Varsovie en bel air. Elle avait deux jar-
(1) La Petite-Pologne se trouvait à la hauteur de la rue de l'ArcadCv derrière léglise de la Madeleine. La maison, appartenant au nommé Leroy, ma'xhand de beurre, avait été occupée en août 1752 par M. le comte de Clerraont et la demoiselle Le Duc, laquelle, en l'absence du seigneur, y recevait aimablement M. de Pontjourdin, écuyer de main chez 1« roi. (G. Capon, les Petites Maisons yalanles de Paris, p, 114.)
diris, dout l'un était au niveau du premier étage ; trois appartements de maître, vastes écuries, remises, bains, bonne cave et une superbe cuisine parfaitement bien montée. Le maître portait le nom de Roi de Beurre et il ne signait pas autrement. Louis XV le lui avait donné un jour ([u'il s'était arrêté chez lui et qu'il avait trouvé son beurre excellent. C'était le pendant de la Dinde en Val du bon Henri. Le roi de Beurre me loua sa maison cent louis par an, et il me donna une excellente cuisinière, nommée la Perle, vrai cordon bleu de l'ordre culinaire, à laquelle il consigna tous ses meubles et la vaisselle qui pouvait m'être nécessaire pour six personnes en grand couvert, s'engageant do m'en fournir autant que j'en voudrais à un sou par once. Il me promit aussi de me fournir tous les vins que je voudrais de première qualité et à meilleur marché que je n'aurais pu les avoir à Paris, parce qu'il n'avait pas besoin d'en payer l'entrée, qui toujours est fort chère à Paris ; ce que je considère comme souverainement inipolitique, puisque ces droits pèsent surtout sur la basse classe à laquelle il faudrait toujours faciliter les moyens de vivre au meilleur marché possible.
Tout étant ainsi arrêté, en moins de huit jours je me pourvus d'un bon cocher, de deux belles voitures, de cinq chevaux, d'un palefrenier et de deux laquais à petite livrée. Mme d'Urfé, à qui je donnai mon premier dîner, fut enchantée de ma nouvelle demeure, et comme elle s'était mise en tête que je n'avais fait tous ces arrangements que pour elle, je la laissai dans une erreur qui lui était agréable. Je ne crois pas qu'il faille ravir aux pauvres mortels les illusions qui leur procurent quelque bonheur. Je lui laissai croire aussi que le petit d'Arunda, le jeune comte de sa façon, appartenait au grand ordre, qu'ii <''iait né pour
une opération inconnue au reste des hommes, que je n'en étais que le dépositaire (et sur ce point, il n'y avait point d'erreur), et qu'il devait mourir sans cependant cesser de vivre. Toutes ces extravagances sortaient de sa cervelle qui ne se mouvait que dans les régions de l'impossible, et tout ce que je pouvais faire de mieux, c'était d'en convenir; car, si j'avais cherché à la détromper, elle m'aurait accusé de défaut de confiance, car elle était persuadée qu'elle ne savait rien que par les révélations de son génie qui ne lui parlait que la nuit. Je la reconduisis chez elle et je la laissai au comble du bonheur.
Camille m'envoya le billet d'un petit terne qu'elle avait gagné à mon bureau ; elle me priait d'aller souper avec elle en lui portant son argent ; je crois que c'était mille écus, à peu près. Je me rendis à son invitation, et je trouvai chez elle toutes ses jolies amies avec leurs amants. Après le souper, on m'engagea à aller à l'Opéra, et à peine fûmes-nous arrivés, que je perdis tout mon monde dans la foule.
Je passai encore une heure dans la salle, ensuite je retournai à ma Petite-Poiogne. La course ne fut pas longue, car quoique j'habitasse à la campagne, dans un quait d'heure j'étais à tel quartier de Paris que je voulais. Mou cocher était habile et mes chevaux excellents, surtout parce qu'ils n'étaient pas de nature à être épargnés. Ils étaient de la réforme des écuries du roi, vrais chevaux de luxe, et q il and j'en perdais un, je le remplaçais à l'instant, moyennant deux cents francs. Cela m'arrivait quelquefois, car l'un des plus grands plaisirs de Paris, c'est d'aller vite.
L'abbé de Bernis, à qui je faisais régulièrement ma cour une fois par semaino, me dit un jour que le contrôleur général lui demandait souvent de mes nouvelles, et
que j'avais tort de le néglii^er. Il me conseilla d'oublier mes prétentions et de lui communiquer le moyen dont je lui avais parlé d'augmenter les revenus de l'Etat. Je faisais trop de cas des conseils d'un homme auquel je devais ma fortune pour ne pas les suivre sans objection. Je me rendis dom; chez le contrôleur, et pleiti de confiance dans sa bonne f-oi, je lui donnai mon projet. 11 s'agissait de promulguer une loi en vertu de laquelle tout héritage qui ne serait pas de père en fils fournirait à l'État le revenu total d'une année. Toute donation faite entre vivants et passée par-devant notaire devait être assujettie à la même redevance. Il me semblait que cette loi ne devait déplaire à personne, puisqu'un héritier pouvait s'imaginer n'avoir hérité qu'un an plus tard. Le ministre en jugea comme moi, me dit que mon projet n'offrait aucune difficulté, le mit dans son portefeuille secret et m'assura que ma fortune était faite. Huit jours après il fut remplacé par M. de Silhouette (i), et quand je me présentai à ce nouveau ministre, il me dit froidement que lorsqu'il serait question de promulguer la loi, il me ferait avertir. Cette loi parut en France deux ans apiès, et on se moqua de
(1) M. de Silhouette, ex-chancelier du duc d'Orléans, avait été employé par le» fermiers généraux pour l'achat des tabacs. « ^'^ a plu par ses pédanteries et pa.r une douceur affectée à plusieur\a personnes du grand monde ; au fond, c'est un fripon, ainsi quft tous ceux qu'on emploie aujourd'hui. » {D'Argensoi\, 5 février 1750.) Le 22 novembre 17.59, le roi révoquait M. de SiUiouetle, contrôleur général, au grand contentement du public, qui s'était vengé de sa mauvaise gestion en l'accablant de ridicule. Des vélenu-nts sans plis, des culottes sans goussets furent dits à la Silliouelle. On qualifia particulièrement ainsi des portiaits qui ne consistaient que dans un simple trnrt suivant les contours de lombre projetée par une lumière d'une (lirure de protil. L« nom de silhouette est r«sté à ces sortes de dessins.
moi quand, m'en étant déclaré l'auteur, je m'avisai de demander la récompense à laquelle j'avais droit.
Peu de temps après, la pape étant mort, on choisit pour lui succéder le Vénitien Rezzonico, qui créa cardinal mon protecteur Bernis, lequel fut exilé à Soissons par Sa Gracieuse Majesté Louis XV, deux jours après avoir reçu la barrette de ses royales mains : voilà l'amitié des rois.
La disgrâce de mon charmant abbé me laissait sans protecteur ; mais j'avais de l'or, et cette circonstance me fit supporter ce malheur avec assez de résignation.
M. de Bernis, au comble de la gloire, pour avoir détruit tout ce que le cardinal de Richelieu avait fait, pour avoirde concert avec le prince de Kaunitz, su métamorphoser l'antique haine des maisons d'Autriche et de Bourbc-a en une heureuse alliance, qui délivrait l'Italie des horreurs delà guerre dont elle devenait le théâtre chaque fois que les deux maisons avaient maille à partir, ce qui n'était pas rare ; bienfait qui lui avait mérité le premier chapeau de -.ardinal d'un pape qui, lors du traité, était évêque de Padoue, et qui, par conséquent, avait été à portée de l'apprécier ; ce noble abbé, mort il y a un an à Rome, où Pie VI le distinguait particulièrement, fut exilé de la cour pour avoir dit au roi, qui lui demandait son avis, qu'il ne croyait pas que M. le prince de Soubise fût l'homme propre k commander ses armées. Dès que la Pompadour \c sut, et elle le tenait du roi lui-même, elle eut le pouvoir de le faire disgracier, ce qui mécontenta tout le monde ; raaifc on se consola bientôt par des couplets piquants, et le nou ▼eau cardinal ne tarda pas k être oublié. C'est le caractère de cette nation : vive, spirituelle et aimable, elle ne sent plus ni ses malheurs ni les malheurs d'autrui dès qu'on trouve le facile secret de la faire rire.
De mon temps, on mettait à la Bastille les auteurs d'épigrammes et de couplets qui frondaient le gouvernement et les ministres, ou même simplement les concubines du roi ; mais cela n'empêchait pas les beaux esprits de continuer à égayer la société, et il s'en trouvait qui tenaient à honneur d'être persécutés pour quelques bons mots. Un homme dont j'ai oublié le nom, mais qui recherchait une célébrité quelconque, s'appropria les vers suivants de Crébillonlîls, et se laissa loger à la Bastille plutôt que de les désavouer. Crébillon, qui n'était pas homme à nier ses productions, dit au duc de Choiseul qu'il avait fait des vers parfaitement pareils, mais qu'il se pouvait que le détenu les eût faits comme lui. Ce bon mot fit rire, et l'aul-eur du Sofa ne fut point inquiété.
Grand Dieu ! tout a cliangé de fac« : .lupin ^ opine du bonnet, Vénus * au conseil a pris place, Plutus ^ est devenu coquet, JMercure ^ endosse la cuirasse.
Et Mars ^ a le petit-collet.
L'illustre cardinal de Bernis passa dix ans dans son exil, procul negotiis (6), mais non heureux, comme je l'ai su de lui-même à Rome, quinze ans aprf'^s. On prétend qu'il y a plus de plaisir à être ministre, qu'à être roi ; mais, cseferis parihiv;, je trouve cette sentence absurde quand j'en fais, comme je le dois, l'examtn sur moi-même. C'est
(1) Le roi.
(2) La Pompadour.
(3) M. de Boulocne.
(4) Le maiéchal df. BicJidifu.
(5) Le duc de Clerinont, ai)hc df ^aint-Gcrmnin (l«*>-rrô>.
(6) Loin des ailairci. (Hoi.j
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mettre en question si l'indépendance vaut plus ou moins que son contraire. Dans un gouvernement despotique avec un roi faible ou fainéant, qui ne porte la couronne que pour en couvrir un ministre maître, cela peut être, à la rigueur ; mais partout ailleurs, c'est impossible.
Le cardinal de Bernis ne fut point rappelé à la cour, car il est sans exemple que Louis XV ait jamais rappelé un ministre disgracié ; mais, à la mort de Rezzonico, il dut se rendre à Rome pour assister au conclave, et il y resta toute sa vie en qualité de ministre de France.
A cette époque, Mme d'Urfé ayant envie de connaître J.-J. Rousseau, nous allâmes à Montmorency lui faire une visite, sous prétexte do lui donner de la musique à copier, besogne dont il s'occupait merveilleusement bien. On le payait double de ce qu'on payait à tout autre copiste, mais il garantissait la parfaite exécution de l'ouvrage. Dans ce temp;d-là cet écrivain célèbre ne vivait que de cela.
Nous trouvâmes un homme d'un maintien simple et modeste, qui raisonnait juste, mais qui ne se distinguait au reste ni par sa personne ni par son esprit. Rousseau ne nous parut pas être ce qu'on appelle un homme aimable, et comme il était loin d'avoir cette politesse exquise de la bonne compagnie, ce fut assez pour que Mme d'Urfé le trouvât grossier. Nous y vîmes la femme avec laquelle il vivait et dont nous avions entendu parier : mais à peine si elle leva les yeux sur nous. En nous retirant, la singularité du pliilosophe égaya notre conversation.
Je consignerai ici la visite que lui lit le prince de Conti, père de celui qu'on appelait alors comte de La Marche. Le prince, homme aimable, se rend seul à Montmorency tout exprès pour passer une agréable journée à causer avec le
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philosophe qui, àcette époque, était déjà célèbre. Il le trouve dans le parc, il l'aborde et lui dit qu'il venait pour avoir le plaisir de dîner avec lui et pour passer la journée à causer en liberté.
« Votre Altesse fera mauvaise chère, lui dit Rousseau ; mais je vais dire qu'on mette un couvert de plus. »
Le philosophe part, va donner ses ordres et revient trouver le prince et passe avec lui deux ou trois heures à se promener. Quand l'heure du dîner fut venue, il mène le prince dans son salon, où celui-ci, voyant trois couverts, lui dit:
« Qui voulez-vous donc faire dîner avec nous? Je pensais que nous dînerions tète à tête.
— Notre tiers, monseigneur, lui dit Rousseau est un autre moi-même. C'est un êlre qui n'est ni ma femme, ni ma maîtresse, ni ma servante, ni ma mère, ni ma fille, et qui est tout cela à la fois (i).
— Je le crois, mon cher ; mais n'étant venu que pour dîner avec vous tout seul, je ne dînerai pas avec votre autre vous-même et je vous laisserai avec votre tout. »
En disant cela, le prince le salua et partit. Rousseau ne chercha pas à le retenir.
Je fus vers le même temps témoin de la chute d'une comédie française intitulée la Fille d'Aristide ; elle était de Mme de Gralfigny, femme de mérite, qui mourut de chagrin cinq jours après la chute de sa pièce. L'abbé de Voisenon en fut consterné, car il avait eu le malheur d'avoir encouragé son amie à donner cette pièce au public, et on
(1) Rousseau avait connu vers 1745 Thérèse Levasseur, une servante sans beauté, sans esprit, sans cœur, qu'il traîna à sa suite. Cinq enfants qu'il eut d'elle en moins de cinq ans turent «bandouuéM à l'hospice des Enfants-Trouvés.
soupçonnait quil y avait mis la main, ainsi qu'aux Lettres péruviennes et à Cénie. Par un contraste remarquable, à peu près dans le même temps, la mère de Rezzonico mourut de joie de voir que son fils était devenu pape. La douleur et la joie tuent beaucoup plus de femmes que d'hommes, et cela démontre que si elles sont bien plus sensibles, elles sont aussi bien plus faibles.
Lorsqu'au jugement de Mme d'Urfé, mon prétendu fils fut convenablement inslalhi dans la maison de Viar, elle voulut que j'allasse lui faire une visite avec elle. Je le trouvai logé en prince, parfaitement vêtu, choyé et presque respecté. Je fus émerveillé, car cela surpassait mes espérances ainsi que mes désirs. Elle lui avait donné toutes sortes de maîtres et un très joli petit cheval parfaitement dressé pour lui apprendre l'équitation. On l'appelait M. le comte d'Aranda. Une demoiselle de seize ans, fille de Viar, très propre et très jolie, était chargée de le veiller et de le surveiller, et elle était toute fière de s'intituler gouvernante de M. le comte. Elle assura à Mme d'Urfé qu'elle en avait un soin particulier, qu'à son réveil elle lui apportait son déjeuner au lit, qu'ensuite elle l'habillait et ne le quittait plus que lorsqu'elle l'avait couché. Mme d'Urfé applaudissait à tout, recommandait un redoublement de zèle et promettait d'être reconnaissante. Quant au petit bonhomme, il était tout heureux et ne cessait de me le dire ; mais je soupçonnais quelque mystère, et je me promis d'aller le voir seul, afin de l'éclaircir.
Quand nous fûmes de retour, je dis à Mme d'Urfé que j'étais vivement touché de ses bontés, que je trouvais tout délicieux, au nom près d'Aranda, qui pouvait un jour fournir matière à de fâcheuses tribulations ; mais elle me répondit que le petit en avait assez dit pour qu'où
pût ôtre persuadé qu'il était en droit de porter ce nom.
(c J'avais, nie dil-elle, dans mon secrétaire un cachet aux armes de cette maison ; j'y mis la main par hasard et je le fis voir au petit, comme on monlre un joujou à un enfant ; mais dès qu'il y eut jeté les yeux :
« Comment se fait-il que vous ayez mes armes ? s'écriat-il.
— Vos armes ? lui dis-je ; je liens ce cachet du comte d'Aranda; mais comment pourriez-vous me prouver que vous êtes de cette famille?
— Ne me le demandez pas, madame ; ma naissance est un secret que je ne dois jamais révéler à personne. »
Je fus vivement surpris d'une pareille imposture, et surtout de l'assurance du petit fripon ; je ne l'en aurais pas cru capable ; et, curieux de découvrir le fond de tout cela, je me rendis seul chez lui environ huit jours après.
Je trouvai mon soi-disant comte avec Viarqui, à la soumission avec laquelle l'enfant me parlait, dut supposer qu'il m'appartenait. Il me fit les plus grands éloges de son élève, me disant qu'il jouait supérieurement de la flûte, qu'il dansait et faisait des armes à ravir, qu'il montait bien à cheval et qu'il écrivait parfaitement. Il me fit voir alors des plumes qu'il avait taillées avec beaucoup d'art à trois, à cinq et même à onze pointes, et me pria de l'examiner sur la héraldique, science si nécessaire à un jeune seigneur et que personne ne possédait mieux que lui.
Mon petit homme me jargonna alors, en terme de blason, la description de ses armes prétendues, et j'eus bonne envie d'éclater de rire, parce que je n'y comprenais presque rien, et qu'il mettait toute rimporlance d'un hobereau à trentedeux quartiers. Mais j'eus un vériluble plaisir à lui voir
manier ses diverses plumes et écrire à maia levée. Il traçait avec une merveilleuse adresse toutes sortes de lignes, et il en traçait chaque fois autant que la plume avait de becs. J'en témoignai ma satisfaction à Viar, qui bientôt me laissa seul avec le petit, et nous descendîmes au jardin.
« Me ferais-lu le plaisir, lui dis-je, de m'apprendre d'où t'est venue la folie de te donner pour comte d'Aranda?»
Il me répondit sans se déconcerter le moins du monde :
« J'avoue que c'est une folie, mais laissez-la moi, je vous en prie, car elle me sert ici à me faire respecter.
— C'est une imposture que je ne saurais tolérer, car elle peut avoir des conséquences graves et nous compromettre l'un et l'autre. C'est une fourberie, mon ami, dont, à votre âge, je ne vous aurais point cru capable. Je pense bien que vous ne l'avez fait que par étourderie ; mais cela peut devenir criminel, et, après ce que vous avez dit à Mme d'Urfc, je ne sais trop comment je puis y remédier en sauvant votre honneur. »
Je ne cessai mes remontrances que lorsque je le vis tout en pleurs et que j'eus écouté sa prière.
« Je préfère, me dit-il, la mortification d'être renvoyé à ma mère à la honte d'avouer à Mme d'Urfé que je lui en ai imposé ; et je ne saurais supporter l'idée de rester dans cette pension s'il me fallait quitter le nom sous lequel j'y suis connu. »
Voyant que je ne pouvais point le brusquer, à moins de l'envoyer loin de Paris avec un autre noir^, je lui dis de se tranquilliser et que je penserais au moyen d'é.viter toute espèce de désagrément pour lui comme pour moi.
« Dis-moi maintenant, mais sois vrai, de quelle nature est la tendresse (jue la jeune Viar a pour toi ?
— Papa, je crois que c'est le cas d'observer la discré-
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tion que vous m'avez recommandée ainsi que maman.
— Bien ! Celte manière de répondre m'en dit assez ; mais je le trouve bien savant pour un jeune marmot. Au reste, quand il s'agit d'une confession, la discrétion est déplacée, mon ami; et c'est absolument une confession que je te demande.
— Eh bien, papa, la petite Viar m'aime beaucoup et elle me le témoigne de toutes les manières.
~ Et toi, l'aimes-tu aussi ?
— Oui, je l'aime.
— Reste-t-elle beaucoup avec toi le matin ?
— Nous sommes ensemble toute la journée.
— Elle assiste à ton coucher?
— Oui, elle m'aide à me déshabiller.
— Ne fait-elle rien de plus?
— Je ne voudrais pas vous le dire. »
J'étais étonné de la mesure qu'il mettait dans ses réponses ; et comme j'en savais assez pour ne pas douter qu'ils étaient dans une parfaite intimité, je me contentai de l'exhorter à ménager sa santé, et je partis.
Depuis quelque temps j'étais, comme malgré moi, préoccupé de l'idée d'une spéculation que tous mes calculs me montraient devoir être lucrative. Il s'agissait de produire sur les étofTes de soie, au moyen de l'impression, tous les beaux dessins que l'on exécute à Lyon par les moyens lents et difficiles du tissage, et de pouvoir ainsi procurer un grand débit à des prix bien inférieurs. J'avais toutes les connaissances chimiques nécessaires et assez de fonds pour assurer les succès de l'entreprise. Je m'étais abouché avec un homme instruit, qui comprenait bien le mécanisme de la chose ainsi que le commerce, et qui devait ôtre directeur de l'établissement.
Je fis part de mon projet à M. le prince de Conti, qui m'encouragea à le mettre à exécution, en me promettant sa protection et toutes les franchises que je pouvais désirer. Cela me décida.
Je louai dans l'enceinte du Temple une vaste et belle maison pour mille écus par an. Elle contenait une salle spacieuse dans laquelle devaient travailler toutes mes ouvrières ; une autre grande salle qui devait servir de m agasin , de nombreuses chambres pour y loger mes ouvriers el les employés, et un très joli appartement pour moi, si l'envie venait à me prendre de m'y établir.
Je divisai mon entreprise en trente actions; j'en accordai cinq au peintre dessinateur qui devait en être directeur, me réservant les vingt-cinq restantes pour en disposer en faveur des associés qui débourseraient des fonds proportionnellement. J'en donnai une à un médecin qui me donna caution pour l'emploi de garde-magasin, qui vint loger dans l'hôtel avec toute sa famille, et je pris quatre domestiques, une servante et un portier. Je dus accorder une autre action à un teneur de livres qui me pourvut de deux scribes, et qui vint pareillement se loger à l'hôtel. Plusieurs menuisiers, serruriers et peintres étant à l'ouvrage du matin au soir, tout fut prêt en moins de trois semaines. Je laissai au directeur le soin de trouver vingt jeunes filles destinées à peindre et qui devaient recevoir leur salaire tous les samedis. Je mis dans le magasin trois cents pièces de taffetas, de gros de Tours et de camelots de diverses couleurs pour y peindre les dessins dont je m'étais réservé le choix, et je payai tout argent comptant.
J'avais calculé avec le directeur, dune manière approximative et ne comptant sur le débit qu'au bout d'un an, qu'il fallait que je déboursasse trois cent mille francs,
ce qui ne me gênait pas. Dans tous les cas j'aurais pu recourir à mes actions, dont la venté était sûre et facile ; mais j'espérais bien ne jamais me trouver dans cette nécessité, car je ne visais pas à moins de deux cent mille francs de rente.
Je ne me dissimulais pas, au reste, que cette entreprise pouvait me ruiner, si le débit me manquait ; mais comment concevoir cette crainte en voyant la beauté de mes étoffes, et en m'entendant dire chaque jour que je ne devais pas les vendre à si bon marché ? la chose était difficile quand tout autorisait à nourrir les plus belles espérance.s.
Je déboursai en moins d'un mois, pour monter cette maison, environ soixante mille francs, et je m'étais obligé à une dépense de plus de douze cent francs par semaine.
Mme d'Urfé riait de bon cœur chaque fois qu'elle me voyait, car elle était persuadée que toute celte entreprise n'avait pour but que de dérouter les curieux et de m'assurer l'incognito, tant elle était fortement persuadée que je faisais à volonté ia pluie et le beau temps.
L'aspect de vingt jeunes filles, toutes plus ou moins jolies et dont la plus Agée n'avait pas vingt-cinq ans, loin de me faire trembler, comme j'aurais dû le désirer, me fit un plaisir extrême. Je me crus transporté au milieu d'un sérail, et je me plaisais à les contempler dans leur petit air modeste et soumis, attentives aux leçons du maître qui les dirigeait dans leur travail. Les mieux payées ne gagnaient que vingt-quatre sous par jour, et toutes jouissaient d'une réputation de sagesse parfaite ; car elles avaient été choisies par la femme du directeur, femme mûre et dévote, qui m'avait supplié de lui accorder cette^ faveur, et que j'espérais bien réduire au rôle de complaisante, si l'envie me venait de goûter du fruit de son choix. |
PIERRE DE BERNIS
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Manon Ballelti ne partagea pas ma joie ; elle frémit en me voyant possesseur d'un harem où elle sentait bien que ma vertu ne tarderait pas à trouver quelque nouvel écueil. Elle me bouda tout de bon, quoique je lui eusse assuré qu'aucune d'elles ne couchait dans la maison.
Cet établissement me grandissait à mes propres yeux et me donnait une importance qui provenait à la fois de l'espoir fondé d'une fortune brillante et bien acquise et de l'idée que je fournissais à l'existence d'un assez grand nombre de personnes.
Je menais une vie de prince, et on pouvait me croire heureux ; je ne l'étais pas. L'énorme dépense que je faisais, ma trop grande prodigalité et mon amour pour le plaisir et la magnificence me faisaient apercevoir, malgré moi, des désagréments dans un avenir plus ou moins éloigné. Ma manufacture m'aurait mis en état de continuer lontemps, si les malheurs de la guerre n'avaient paralysé le débit ; mais je devais nécessairement me ressentir de la gêne générale qui régnait en France dans tous les états. J'avais dans mon magasin quatre cents pièces d'étoffes peintes, mais il n'était pas probable que je les vendisse avant la paix, et cette paix tant désirée n'étant guère possible que dans un avenir loin encore, j'étais menacé d'une sorte de ruine.
Je dépensais beaucoup à ma maison de la Petite-Pologne, mais la dépense principale, dépense qui me ruinait et que personne ne connaissait, était celle que je faisais avec mes petites ouvrières: car avec mon tempérament et mon goût prononcé pour la variété, vingt jeunes filles, presque toutes jolies et toutes séduisantes comme le sont les Parisiennes, étaient un écueil où ma vertu devait chaque jour faire un nouveau naufrage. J'étais curieux de la plupart,
lé
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et, comme je n'avais pas la patience de leur faire partager ma curiosité par des soins préliminaires, elles profitaient de mon impatience et me vendaient leurs faveurs le plus chèrement possible. L'exemple de la première servit de règle à toutes pour prétendre maison, meubles, argent, bijoux ; et je connaissais trop peu la valeur de cent louis pour qu'ils fussent un obstacle à ma satisfaction. Mon caprice ne durait jamais plus d'une semaine, et souvent il avait vieilli en trois ou quatre jours, et, comme de raison, la dernière venue me paraissait la plus digne de mes attentions. Dès que j'avais jeté mon dévolu sur une nouvelle, je ne voyais plus les anciennes, mais je continuais à fournir à leurs exigences, et cela allait loin. Mme d'Urfé, qui me croyait opulent, ne me gênait pas. Je la rendais heureuse en secondant par mes oracles les opérations magiques dont elle était chaque jour plus éprise, quoique ses expériences ne la menassent jamais au but. Manon Balletti me désolait par ses jalousies et ses justes reproches. Elle ne concevait pas, et elle avait raison, comment je pouvais différer de l'épouser, s'il était vrai que je l'aimasse. Elle m'accusait de la tromper. Sa mère mourut étique dans nos bras. Dix minutes avant d'expirer, elle me recommanda sa fille, et je lui promis bien sincèrement de l'épouser ; mais le destin, comme on ne cesse de le dire, s'y opposa toujours. Sylvia m'avait inspiré la plus grande amitié ; je la respectais comme une excellente femme, dont le cœur bienfaisant et les mœurs pures méritaient la considération et l'estime générales. Je restai pendant trois jours dans la famille, partageant du fond du cœur l'affliction de tous ceux qui la composaient. Au commencement du mois de novembre, je vefidis pour cinquante mille francs d'actions de ma manufacture
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à un nommé Garnier, de la rue du Mail, en lui cédant le tiers des étoffes peintes que j'avais dans mon magasin, acceptant un contrôleur choisi par lui et payé par la société en commun. Trois jours après la signature du contrat, je touchai l'argent ; mais dans la nuit, le médecin garde magasin vida le coffre et partit. Je n'ai jamais pu concevoir la possibilité de ce vol que par la connivence du peintre. Cette perte me fut très sensible, car mes affaires commençaient à s'embrouiller ; et, pour comble de malheur, Garnier, par un acte de justice qui me fut signifié par huissier, me somma de lui restituer les cinquante mille francs. Je répondis que je ne lui devais rien, puisque son contrôleur était installé, que le contrat et la vente étaient en bonne forme, et que, puisqu'il était associé, la perte devait être supportée en commun. Comme il persistait, on me conseilla de plaider; mais Garnier commença par déclarer le contrat nul, en m'accusant indirectement d'avoir détourné la somme dont j'affectais, disait-il, d'être volé. Je l'aurais volontiers rossé d'importance pour lui apprendre à vivre, mais il était vieux, et cela n'aurait pas amélioré l'affaire. Je pris donc patience. Le marchand qui avait cautionné le médecin ne se trouva plus ; il venait de fuire banqueroute. Garnier fit saisir tout ée qu'il y avait au magasin, et séquestrer entre les mains du Roi d,- Beiirre, à la Petite-Pologne, mes chevaux, mes voitures, et tout ce que j'avais.
Au milieu de tant de désagréments, je congédiai mes ouvrières ; c'était toujours une grande dépense de moins ; je renvoyai les ouvriers et les domestiques que j'avais à ma manufacture. Le peintre seul resta ; il n'avait rien à réclamer, s'étant toujours payé de ses mains dans la vente des étoffes.
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J'avais uii procureur honuùle homme, chose que Ton trouve rarement ; mais mon avocat, qui m'assurait toujours que mon procès touchait à sa fm,^était un fourbe. Dans le cours de la procédure, Garnier m'envoya un maudit exploit qui me condamnait à payer. Je le portai de suite à mon avocat, qui me promit d'interjeter appel le même jour et qui n'en fit rien, s'appropriant ainsi tous les frais que je faisais ou croyais faire pour soutenir un procès qu'en bonne justice je n'aurais pas dû perdre. On sut me soustraire deux autres assignations d'ordre, et sans que jo m'en doutasse le moins du monde, je me vis décrété de prise de corps par défaut. A huit heures du matin, on m'arrêta, rue Saint-Denis, dans mon propre équipage. Le chef des sbires s'étant assis à mes côtés, un second se plaça près du cocher, et un troisième monta derrière la voiture ; en cet état, on força le cocher à pi'endre le chemin du Fort-l'Évêque.
Dès que les familiers de la justice m'eurent consigné au geôlier, celui-ci me dit qu'en payant cinquante mille francs ou en fournissant bonne caution je pouvais à l'instant recouvrer ma liberté.
« Je n'ai, lui dis-je, ni l'un ni l'autre sous la main.
— Vous remuerez donc en prison. »
Le geôlier m'ayant conduit dans une chambre assez propre, je lui dis que je n'avais reçu qu'une seule assignalion.
« Cela ne m'étonne point, me répondit-il, car ces choses-là arrivent fort souvent ; mais c'est fort difficile à prouver.
— Apportez-moi tout ce qui m'est nécessaire pour écrire, et procurez-moi un commissionnaire sûr.
J'écrivis à mon avocat, à mon procureur, à Mme d'Urfé
el à tous mes amis, en finissant par mon frère qui venait de se marier. Le procureur vint tout de suite, mais l'avocat se contenta de m'écrire, en m'assuranl qu'il avait fait enregistrer l'appellation, et que mon arrestation étant illégale, je pourrais la faire payer cher à ma partie adverse. Il finissait par me prier de le laisser agir et d'avoir patience pendant quelques jours'.
Manon Balletti m'envoya son frère avec ses boucles d'oreilles en diamant. Mme du Rumain me dépêcha son avocat, homme d'une rare probité, et m'écrivit un billet amical dans lequel elle me disait que si j'avais besoin de cinq cents louis, elle me les enverrait le lendemain (i). Mon frère ne me répondit pas et ne vint pas me voir. Quant à ma chère Mme d'Urfé, elle me fit dire qu'elle m'attendait à dîner. Je la crus folle, car je n'imaginais pas qu'elle voulût se moquer de moi.
A onze heures, ma chambre était pleine de monde. Enfin on m'annonce une dame venue en fiacre. J'attends, personne ne vient. Impatient, je fais appeler le porte-clefs, qui me dit qu'après avoir pris quelques informations auprès du greffier de la prison, elle était repartie. A la description qu'on me fit de cette dame, je devinai facilement Mme d'Urfé.
(1) La comtesse du Rumain, née Gabrielle de Gamaches, était la sœur du comte d'Egreville, l'amant de Camille Vcronèse. Un jour qu'elle avait besoin d'un oracle, elle avait désiré faire la connaissance de Casanova. « Mme du Rumain é'.ait plus belle que jolie, dit Casanova lui-même, mais elle se faisait surtout aimer par sa douceur, par la bonté de son caractère, par sa franchise et son empressement à servir ses amis. D'une taille superbe, c'était une solliciteuse dont la présence imposait à tous les magistrats de Paris. » La chronique scandaleuse ne l'a pas toujours épargnée ; car on l'accusa d'avoir pour M. de Roquelaure, évèque de Sentis, l'attachement le plus tendre. {Journal des inspecteurs de M. de Sartines.)
J'étais désagréablement afîecté de me trouver privé de ma liberté. Je me rappelais les Plombs, et quoique je ne puisse en aucune manière comparer ma situation à celle des temps passés, je me trouvais malheureux, car cette détention devait me discréditer dans tout Paris. Ayant trente mille francs tout prêts, et des bijoux pour plus du double, j'aurais pu déposer le payement et sortir sans délai ; mais je ne pouvais me résoudre à ce sacrifice, malgré les pressantes sollicitations de l'avocat de Mme du Pvumain, qui voulait me persuader de sortir à tout prix. « Vous n'avez, me disait cet honnête homme, qu'à déposer la moitié de la somme que je vais consigner au greffe, et je vous promets en peu de temps une sentence favorable pour la retirer. »
Nous discutions vivement cette matière, quand mon geôlier entra en me disant avec beaucoup de politesse :
« Monsieur, vous êtes libre, et une dame vous attend à la porte dans son équipage. »
J'appelle Le Duc, mon valet de chambre, et je lui ordonne d'aller voir qui était cette dame. Il revient : c'était Mme d'Urfé. Je tire ma révérence à tout le monde, et après quatre heures d'une détention fort désagréable, je me retrouve libre dans un brillant carrosse.
Mme d'Urfé me reçut avec beaucoup de dignité. Un président à mortier, qui se trouvait avec elle dans la berline, me demanda pardon pour son pays, où, par des abus criants, les étrangers se voyaient souvent exposés à ces sortes d'avanies. Je remerciai Mme d'Urfé en peu de mots, lui diir^antque c'était avec bien du plaisir que je me voyais devenu son débiteur, mais que c'était (lainier qui profilait de sa noble générosité. Elle me répondit avec un agréable sourire qu'il n'en profiterait pas si facilement, et que nous
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parlerions de cela à dîner. Elle voulut que j'allasse sans relard me promener aux Tuileries et au Palais-Royal, afin de convaincre le public que le bruit de ma détention était faux. Le conseil était bon; je fis ce qu'elle voulait, et je lui promis d'être chez elle à deux heures.
Après m'étre bien montré aux deux promenades les plus fréquentées de Paris, à celles au moins où l'on fait le plus d'attention aux individus, car sur les boulevards on ne voit que des masses; après m'êtz'e amusé de l'étonnement que je voyais sur certaines figures dont je savais être connu, j'allai remettre les boucles d'oreilles à ma chère Manon, qui, en m'apercevant, fit un cri de surprise et de bonheur. Je la remerciai tendrement de la preuve qu'elle venait de me donner de son attachement, et je dis à toute la famille que je n'avais été arrêté que par un guet-apens que je saurais faire payer cher à celui qui l'avait ourdi. Je leur promis d'aller passer la soirée avec eux, et je me rendis chez Mme d'Urfé.
Cette bonne dame, dont on connaît le Ira vers, me fit rire en me disant, dès qu'elle me vit, que son génie l'avait informée que je m'étais fait arrêter exprès pour faire parier de moi, pour des raisons que seul je connaissais.
« Aussitôt que j'ai été informée de votre arrestation, je me suis rendue au Fort-l'Évôque, et dès que j'ai su du greffier de quoi il s'agissait, je suis venue prendre des obligations sur l'hôtel de ville, et je les ai déposées pour vous cautionner. Mais, si vous n'êtes pas en état de vous faire rendre justice, Garnier aura affaire à moi avant de se payer sur le dépôt que j'ai fait. Ouant à vous, mon ami, vous devez commencer par attaquer l'avocat au criminel, car il est évident qu'il n'a point fait enregistrer votre appel et qu'il vous a trompé et volé. »
Je la quittai vers le soir, en l'assurant que sous peu de jours elle retirerait sa caution, et j'allai successivement au Théâtre-Français et au Théâtre-Italien, où je me promenai dans le foyer, afin que ma réapparition fût complète; ensuite j'allai souper avec Manon Balletli, qui était tout heureuse d'avoir ti'ouvé une occasion de me donner une preuve de sa tendresse, et je la comblai de joie en lui apprenant que j'allais abandonner ma manufacture, car elle était persuadée que mon sérail était le seul obstacle qui s'opposât à notre mariage.
Je passai toute la journée suivante chez Mme du Rumain. Je sentais tout ce que je lui devais, tandis que son excellent cœur lui fnisait croire que rien ne pouvait assez me récompenser des oracles qui lui persuadaient que, parleur moyen, elle ne pouvaiL jamais l'aire de démarche hasardé(\ Je ne concevais pas qu'avec beaucoup d'esprit, et, sous tous les autres rapporls, avec un jugement très sain, elle pût donner dans un pareil travers. J'élais fâché de ne pouvoir pas la désabuser, et j'étais heureux quand je réfléchissais qu'il fallait que je la trompasse, et que ce n'était en grande partie qu'à cette tromperie que je devais les égards qu'elle me témoignait.
Mon emprisonnement me dégoûta de Paris, et me fit concevoir pour les procès une haine que je nourris encore. Je me voyais engagé dans un double dédale de chicane et contre Gàrnier et contre mon avocat. Il me semblait qu'on me menaitau supplice chaque fois que j'élais obligé d''aller solliciter, dépenser mon argent chez les avocats et perdre un temps précieux que je ne croyais bien employé- qu'à me procurer du plaisir. Dans cet état violent, si pou en harmonie avec mon caractère, je pris la sage résolu! ion de travailler solidement à ma fortune, de manière à me rendre
indépendant des événements, et maître d'arranger mes plaisirs selon mes goûls. Je me décidai d'abord à me défaire de tout à Paris, d'aller une seconde fois en Hollande pour me remettre en fonds, dans l'intention de les placer en rente viagère sur deux têtes et de vivre dès lors à l'abri de tout souci importun. Les deux tètes devaient être celle de ma femme et la mienne; ma femme devait être Manon Balletti, et ce projet, que je lui communiquai, aurait comblé ses vœux, si, comme elle le souhaitait, j'avais commencé par l'épouser.
Je renonçai d'abord à la Petite-Pologne, qui ne devait me rester que jusqu'à la fin de l'année; puis je retirai de l'Ecole militaire quatre-vingt mille francs qui me servaient de caution pour mon bureau de loterie de la rue Saint-Denis. Ainsi je me défis de mon ridicule emploi de receveur de la loterie, et je fis présent de mon bureau à mon commis, après l'avoir marié; je fis sa fortune. Un ami de sa femme le cautionna ; c'est chose assez ordinaire.
Ne voulant pas laisser Mme d'Urfé dans l'embarras d'un procès ridicule avec Garnier, j'allai à Versailles pour prier l'abbé de la Ville, son grand ami, à l'engager à un accommodement.
L'abbé s'en chargea d'autant plus volontiers, qu'il sentait que son ami avait tort, et, quelques jours après, il m'écrivit d'aller trouver Garnier, m'assurant que je le trouverais disposé à un accommodement à l'amiable.
Garnier était à Piueil; j'allai l'y trouver. Il avait à peu de distance de ce village une maison qui lui avait coûté quatre cent mille francs; belle propriété pour un homme qui avait amassé de grands biens dans la fourniture des vivres pendant la dernière guerre. Cet homme était dans
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l'opulence ; mais à soixante-dix ans il avait le malheur d'ainier les femmes, et l'impuissance l'empêchait d'être heureux. Je le trouvai en société de trois jeunes demoiselles, jolies et de bonne famille, comme je l'ai su depuis; mais elles étaient pauvres, et la misère seule pouvait les forcer à se montrer complaisantes et à souffrir de dégoûtants tête-à-tête avec ce vieux libertin. Je restai à dîner, et j'eus occasion de voir leur modestie au travers de cette sorte d'humiliation qu'imprime presque toujours l'indigence. Après le dîner, Garnier s'endormit et me laissa le soin d'entretenir ces jeunes et intéressantes personnes, que j'aurais bien arrachées à leur malheur, si je l'avais pu. A son réveil, nous passâmes dans un cabinet pour conférer sur notre affaire.
Je le trouvai d'abord exigeant et tenace ; mais, lorsque je lui eus dit que je me disposais à quitter Paris sous peu cfè jours, et qu'il vit qu'il ne pouvait pas m'en empêcher, il sentit que, si Mme d'Urfô demeurait chargée du procès, elle le prolongerait à volonté et que finalement il pourrait le perdre. Gela lui donna à penser, et il m'engagea à passer la nuit chez lui. Le lendemain, après déjeuner, il me dit :
« Ma résolution est prise ; je veux vingt-cinq mifîe francs, ou je plaiderai jusqu'à la mort. »
Je lui répondis qu'il trouverait la somme chez le notaire de Mme d'Urfé, et qu'il pourrait la toucher dès qu'il aurait donné mainlevée de la caution au Fort-l'Évêque.
Je ne parvins à persuader à Mme d'Urfé que j'avais bien fait d'en venir à un accommodement qu'après lui avoir dit que mon oracle exigeait que je ne partisse de Paris qu'au tantque mes alîaires seraient toutes arrangées, afin que personne ne pût m'accuser de m'être éloigné pour éviter la poursuite de créanciers que je n'aurais pu satisfaire.
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A deux ou trois jours de là, j'allai prendre congé de M. de Choiseul, qui me promit d'écrire à M. d'Affri, pour qu'il me secondât dans toutes mes négociations, si je pouvais arranger un emprunt à cinq pour cent, fût-ce avec les États généraux ou avec une compagnie de particuliers. « Vous pouvez, me dit-il, assurer à tout le monde que dans le courant de l'hiver la paix sera conclue, et je vous promets que je ne souffrirai pas que vous soyez frustré de vos droits à votre retour en France. »
M. de Choiseul me trompait, car il savait bien que la paix ne serait pas faite ; mais je n'avais aucun projet d'arrêté, et je me repentais d'avoir eu trop de confiance envers M. de Boulogne, pour rien entreprendre en faveur du gouvernement, à moins que l'avantage ne fût palpable et immédiat.
Je vendis mes chevaux, mes meubles, je me rendis caution pour mon frère qui avait été obligé de faire des dettes qu'il était sûr de pouvoir payer en peu de temps, car il avait sur le chevalet plusieurs tableaux qui étaient attendus avec impatience par de riches seigneurs qui les avaient commandés. Je pris congé de Manon, que je laissai baignée de larmes, quoique je lui jurasse du fond de mon cœur de ne pas tarder longtemps à venir l'épouser.
Enfin tous mes préparatifs de départ étant faits, je quittai Paris avec cent mille francs en bonnes lettres de change et pareille somme en bijoux. J'étais seul dans ma chaise de poste : Le Duc me précédait à cheval, parce que le drôle préférait aller à franc étrier que de rester sur le siège.
Ce Le Duc était un Espagnol de dix-huit ans, fort intelligent, et que j'aimais surtout, parce qu'il me coiffait mieux que personne ; je ne lui refusais pas un plaisir que je pou-
220 I.A COUB ET r.A VILLE SOUS LOUIS XV
vais lui accorder au prix d'un peu d'argent. J'avais en outre un bon laquais suisse qui me servait de courrier.
C'était le premier de décembre de 1769; le froid était assez sensible, mais j'étais prémuni contre ses rigueurs. Ma chaise, étant bien close, me permettait de lire comrao-' dément, et je pris Y Esprit d'Helvétius, que je n'avais pas encore eu le temps de lire. Après l'avoir lu, je fus encore plus, surpris du bruit qu'il avait fait que de la soltise du Parlement qui l'avait condamné ; car ce corps de haute magistrature était soumis à l'influence du clergé et de la cour, et, par l'instigation de l'un et de l'autre, il avait fait tout ce qu'il fallait pour ruiner Helvétius, homme très aimable et qui certes avait plus d'esprit que son livre. Je n'ai rien trouvé de nouveau ni dans la partie historique à l'égard des mœurs des nations, où Helvétius nous débite des balivernes, ni dans la morale dépendante du raisonnement. C'est toutes choses diles et redites depuis des siècles, et Biaise Pascal en avait dit infiniment plus, mais il l'avait dit mieux et avec plus de ménagement. Helvétius, voulant continuer à résider en France, fut obligé de se rétracter. Il préféra la vie douce qu'il y menait à son honneur et à celui de son système, c'est-à-dire à son propre esprit. Sa femme avait l'âme plus grande que lui, car elle inclinait à vendre tous les biens qu'ils possédaient et à se réfugier en Hollande, plutôt que de se soumettre à la flétrissure d'une palinodie. Helvétius aurait peut-être suivi la noble inspiration de son épouse, s'il avait pu prévoir que son inconcevable rétractation allait changer son livre en une fourberie ; car il parut avouer, en se rétractant, qu'il avait écrit sans conviction, qu'il avait badiné et que tous ses raisonnements n'étaient cpie des sophismes. Au reste, bien de bons esprits n'avaient pas attendu sa triste palinodie
pour faire justice de son pitoyable système. Eh quoi ! parce que dans tout ce qu'il fait l'homme e.^t toujours l'esclave de son propre intérêt, il s'ensuivrait que tout sentiment de reconnaissance serait ridicule et qu'aucune action ne peut ni nous honorer ni nous déshonorer ?Xîn scélérat et un hommede bien pourraient être pesésdans la même balance? Si un système aussi désespérant n'était pas absurde, la vertu ne serait qu'une duperie, et s'il pouvait être vrai, la société devrait le proscrire, puisqu'elle ne pourrait se conserver au milieu de la corruption qui en serait l'inévitable conséquence; à plus forte raison doit-elle l'anéantir lorsque tout montre sa hideuse monstruosité.
On aurait pu démontrer à Helvétius qu'il est fau^ que dans tout ce que nous faisons notre propre intérêt soit notre premier mobile, et que c'est la chose que nous devions consulter de préférence. Il serait singulier qu'il n'eût pas admis la vertu, lui qui la pratiquait si bien ! Serait-il possible qu'il ne se fût jamais reconnu pour honnête homme, lui dont toutes les actions portaient le caractère de l'homme de bien ? Il serait plaisant qu'il n'eût été excité à publier son ouvrage que par un sentiment de modestie ! mais cela môme aurait détruit la vérité de son système, Et si cela est, a-t-il bien fait de se rendre méprisable, pour ne pas mériter le reproche d'être orgueilleux? La modestie n'est une vertu que lorsqu'elle est naturelle ; si elle est afTectée ou mise en action par un simple effet de l'éducation, elle esthideuse. Je n'ai jamais connu personne d'aussi véritablement modeste que le célèbre D'Alembert.
CHAPITRE VIII
Dissertation sur la beauté. — Natier et le portrait de Mesdames de France. — Casanova chez Voltaire.— Discussions philosophiques et littéraires. — Une scène à roccasion de l'Arioste. — Le duc de Villars. — Voltaire et ses éditeurs.
En 1760, Casanova Joujoiirs nomade, parcourt la Suisse, où il continue ses fredaines, sans cesser d'occuper son esprit si essentiellement curieux. Il s entrelient de la pierre philosophale avec le savant Albert de Haller, grand physiologiste, grand médecin, grand anaiomiste ; il discute calvinisme avec un pasteur de l'église de Genève, et théologie avec la Jeune nièce- de ce pasteur qui réfute saint Augustin en quelques répliques. A Lausanne, la beauté d'une jeune fdle de onze à douze ans le Jrappe vivement et lui ^aspire une courte dissertation sur la beauté.
Rien dans la nature n'a jamais exercé sur moi un pouvoir comparable à celui d'une belle figure de femme, même enfant. Le beau, ra'a-l-on dit, est doué de cette puissance, et je veux le croire, puisque ce qui m'attire est nécessairement beau à mes yeux ; mais l'est-il en réalité? J'en doute, puisque ce qui m'attire n'a pas toujours l'as-
sentiment général. La beauté universelle, je veux dire la beaulé parfaite, n'existe pas, ou elle n'est pas douée de cette force. Tous ceux qui se •«ont occupés de la beauté ont biaisé, ce qu'ils n'auraient pas fait, s'ils s'en étaient tenus au mot forme, adopté par nos maîtres les Grecs et les Latins. La beauté n'est et ne peut être, selon moi, que la forme par excellence, car ce qui n'est pas beau, à proprement parler, n'a pas de forme, et ce déforme ou informe est le contraire de pulcrum ou formosum.
Nous avons raison de chercher la définition des choses ; mais, quand nous l'avons dans les noms, qu'avons-nous besoin delà chercher ailleurs? Si le mot forme, /V>r/na, est latin, allons voir l'acception latine, et non la française, qui cependant dit souvent déformé ou difforme^ au lieu de laid, sans s'apercevoir que son contraire doit être un mot qui exprime l'existence de la forme, qui ne peut être que la beaulé. Observons q .'informe, en français comme en latin, signifie sans figure : c'est un corps qui n'a l'apparence de rien.
Disons donc que ce qui a constamment exercé sur moi un empire irrésistible, c'est la beauté animée d'une femme, mais celte beaulé dont le siège est la figure. C'est là qu'est le prestige, et cela est si vrai que les sphinx que l'on voit à Rome et à ^'ersailles rendent presque amoureux, quoiqu'ils soient ain'ormes dans toute la force du mot. En contemplant les belles proportions de leur visage, nous oublions la ditîormité de leur corps. Qu'est-ce donc que la beauté ? Nous n'en savons rien, et quand nous nous avisons de vouloir la soumeltre à des lois, ou de déterminer les proportions qui la constituent, nous imitons Socrate : nous biaisons. La seule chose que notre esprit puisse saisir est l'efTet de ce charme qui ne réside qu'à la
superficie, el ce qui me charme, qui me ravil et me rend amoureux, est ce *que j'appelle beauté. C'est un objet de la vue, c'est pour elle que je parle. Si ma vue pouvait parler, elle en parlerait mieux que moi, mais probablement dans le même sens.
Aucun peintre n'a surpassé Raphaël dans la beauté des figures qu'a produites son divin pinceau ; mais si l'on avait demandé à ce grand peintre ce que c'est que la beauté^ il aurait répondu, sans doute, qu'il n'en savait rien, qu'il la savait par cœur, qu'il croyait l'avoir reproduite lorsqu'il la voyait, mais qu'il ignorait en quoi elle consistait. Cette figure me plaît, devait-il dire, donc elle est belle. 11 devait remercier Dieu d'être né avec un goût exquis pour la beauté, mais omne pulcrum difficile.
Les peintres justement estimés, tous ceux dont les ouvrages nous rappellent le génie, ont excellé dans le beau ; mais leur nombre est si petit, comparé à celte foule de peintres qui se sont évertués à faire du beau et qui n'ont guère pu s'élever que jusqu'au médiocre !
Si l'on voulait dispenser un peintre de l'obligation de donner à ses ouvrages le caractère de la beauté, tout homme pourrait devenir peintre, car rien n'est plus facile que de faire du laid, et on peut faire aller le pinceau sur la toile, comme la truelle sur le mortier.
Quoique le portrait soit la partie la plus matérielle de larl, il est juste de remarquer combien les peintres qui ont excellé dans ce genre sont en petit nombre. Il y a trois espèces de portraits : ceux qui ressemblent en laidissant, ceux qui rendent la ressemblance dans toute sa perfection, sans plus ni moins que la nature, et ceux qui, à une ressemblance parfaite, ajoutent un caractère imperceptible de beauté. Les premiers ne sont dignes que de
mépris et ceux qui les font mériteraient d'êtres lapidés, car ils ajoutent l'impertinence au défaut de talent et de i^oût, et ne conviennent jamais de leur tort ; on ne saurait, sans injustice, refuser un mérite réel aux seconds ; mais la palme appartient aux derniers, qui malheureusement sont extrêmement rares, et leurs auteurs méritent la brillante fortune qu'ils font. Tel a été le célèbre Notier de Paris que j'ai connu dans cette capitale en lySo (i). Ce grand artiste avait alors quatre-vingts ans, et malgré son grand âge, son beau talent semblait être encore dans toute sa fraîcheur. Il faisait le portrait d'une femme laide ; il la peignait avec une ressemblance parlante, et, malgré cela les personnes qui ne voyaient que son portrait la trouvaient belle. Cependant l'examen le plus scrupuleux ne laissait découvrir dans le portrait aucune infidélité ; mais quelque chose d'imperceptible donnait à l'ensemble une beauté réelle, indéfinissable. D'où lui venait cette magie? Un jour qu'il venait de peindre les laides mesdames de France qui sur la toile avaient l'air de deux Aspasies, je lui fis cette question. Il me répondit : « C'est une magie que le dieu du goût fait passer de mon esprit au bout de mes pinceaux. C'est la divinité de la Beauté que tout le monde adore et que personne ne peut définir, parce que nul ne sait en quoi elle consiste. Cela démontre combien est imperceptible la nuance qui existe entre la laideur et la beauté, et cette nuance, cependant, paraît si grande à ceux qui n'ont aucune connaissance de noire art ! »
(l) Jean-Marc Nattier (1685-1766), avait en 1750 soixante-cinq et et non quatre-vingts ans. Il a peint un grand nombre de portraits de grandes dames, princesses, favorites sous des costumes mylliologiqiMis. On admire surtout de lui le porti*ait de Marie Leczinska en néglige.
Les peintres grecs se plurent à faire loucher Vénu'^, déesse de la beaul^, et cette bizarre idée a trouvé tlc;^ louangeurs ; mais les commentateurs ont beau dire, ces peintres eurent tort. Deux yeux louches peuvent être beaux, mais moinîi beaux certainement que s'ils ne louchaient pas, car la beauté cp'il* peuvent avoir ne saurait être l'effet d'un défaut.
Très déaireiix de voir Voltaire, alors aux Délices^ près de Genève, Casanova s'informe du moyen d'arriver jusqu'auprès du grand homme.
Tout le monde voulait me donner des lettres pour M. de A'^oltaire, et à cet empressement, on aurait pu croire ce grand homme chéri de chacun, tandis qu'il était détesté de tous, à cause de son humeur satirique.
« Comment, mesdames, leur disais-je, M. de Voltaire n'est pas aimable, doux, galant et affable envers vous qui avez eu la complaisance de jouer ses pièces avec lui?
— Non, pas le moins du monde. Quand il nous faisait répéter nos rôles, il nous grondait sans cesse. Nous ne disions jamais une chose comme il le voulait; ici, c'était un mot mal prononcé, là, une intonation qui ne rendait pas l'esprit de la passion ; tantôt une inflexion de voix trop douce, tantôt une chute trop fort» ; et c'était encore bien pis quand nous jouions ! Quel vacarme pour une syllabe ajoutée ou pour une négligée qui avait gâlè un de ces ver- ! Il nous faisait peur. Celle-ci avait mal ri, celle-là, dan.) Aizire, n'avait fait que semblant de pleurer.
— Voulait-il que vous pleurassiez tout de bon?
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— Bien certainement. Il voulait des larmes véritables. Il soutenait qu'un arteur, pour arracher des larmes, devait en répandre lui-même.
— Je crois que, sur ce point, il n'avait pas tort ; mais il aurait dû ne pas employer tant de rigueur avec des amateurs, et surtout avec des actrices de commande aussi aimables que vous. Onn- peut exiger cette perfection que des personnes qui font métier de la scène : mais c'est là le faible de tous les auteurs. Ils ne trouvent jamais que l'acteur ait donné à leurs paroles la force nécessaire pour rendre le sens q*a'ils y attachent.
— Je lui dis un jour que ce n'était pas ma faute si ses paroles n'avaient pas la force qu'elles devaient avoir.
— Je suis sûr qu'il ne fit qu'en rire.
— Rire? non, ricaner; car il est brutal'etmême impertinent.
— Mais vous lui passiez certainement tous ces défauts?
— Pas du tout ; nous l'avons chassé.
— Chassé?
— Oui, ni plus ni moins. 11 quitta brusquement les maisons qu'il avait louées, et se retira où vous le trouverez. Il ne vient plus chez nous, même lorsque nous linvitons.
— Vous l'invitez donc, quoique vous l'ayez chassé ?
— Nous ne pouvons pas nous priver du plaisir d'admirer son talent, et si nous l'avons fait endêver, ce n"a été qv ', pour nous venger et pour lui apprendre à vivre.
— Vous avez donné une legon à un grand maître !
— C'est vrai ; mais, quand vous le verrez, parlez-lui de Lauzanne, et vous verrez ce qu'il vous dira de nous. Mais il vous le dira en riant ; o'esl sa manière. »
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Le 20 août ijGo, prié à dîner par le pasleur de Genève quil avait embarrassé de questions religieuses, il a pour compagnon de table M. Vidlars-Chaudieu qui doit le conduire chez M. de Voltaire, où on ratlendait du reste depuis plusieurs jours.
Après dîner nous nous rendîmes chez Voltaire, qui sortait de table lorsque nous entrâmes. Il était comme au milieu d'une cour de seigneurs et de dames, ce qui rendit ma présentation solennelle; mais il s'en fallait bien que chez ce grand homme cette solennité pût m'être favorable.
« Voici, monsieur de Voltaire, lui dis-je, le plus beau moment de ma vie. Il y a vingt ans que je suis votre élève, et mon cœur est plein de joie du bonheur que j'ai de voir mon maître.
— Monsieur, honorez-moi encore pendant vingt ans, et promettez-moi au bout de ce temps de m'apporter mes honoraires.
— Bien volontiers, pourvu que vous me promettiez de m'altendre. »
Cette saillie voltairienne fit éclater de rire tous les auditeurs ; c'était dans l'ordre, car les rieurs sont faits pour tenir en haleine l'une des deux parties aux dépens de l'autre, et celle qui a les rieurs pour elle est toujours sûre de gagner : c'est la cabale de la bonne compagnie.
•Te ne fus pas au reste pris au dépourvu : je m'y attendais, et j'espérais prendre ma revanche.
Dans ces entrefaites, on vint lui présenter denx Anglais nouvellement arrivés. « Ces messieurs sont Anglais, dit Voltaire, je voudrais bien l'être. » Je trouvai le compliment faux et déplacé, car c'était forcer ces messieurs à lui répondre, par politesse, qu'ils voudraient bien être Fran-
çais ; or, s'ils n'avaient pas envie de mentir, ils devaient être confus de dire la vérité. Je crois qu'il est permis à l'homme d'honneur de mettre sa nation au premier rang en fait de choix.
L'instant d'après, Voltaire m'adressa de nouveau la parole en me disant que, puisque j'étais Vénitien, je devais connaître le comte Algarotti.
« Je le connais, non pas en qualité de Vénitien, car les sept huitièmes de mes chers compatriotes ignorent qu'il existe.
— J'aurais dû dire en qualité d'homme de lettres.
— Je le connais pour avoir passé avec lui deux mois à Padoue, il y a sept ans de cela ; et ce qui lui attira particulièremeîit mon attention, c'est l'admiration qu'il professait pour M. de Voltaire.
— C'est flatteur pour moi, mais il n'a besoin d'être l'admirateur de personne pour mériter l'estime de tous.
— S'il n'avait pas commencé par admirer, Algarotti ne se serait jamais fait un nom. Admirateur de Newton, il a su mettre les dames en état de parler de la lumière.
— A-t-il réussi ?
— Pas aussi bien que M. de Fontenelle dans sa Pluralité des mondes; malgré cela, or. peut dire qu'il a réussi.
— C'est vrai. Si vous le voyez à Bologne, je vous prie de lui dire que j'attends ses lettres sur la Russie. Il peut les adresser à Milan à mon banquier lîiaochi, qui me les fera passer.
— Je ne manquerai pas si je le vois.
— On m'a dit que les Italiens ne sont pas contents de sa langue.
— Je le crois ; dans tout ce qu'il a écrit, sa langue fourmille de gallicismes. Son style est pitoyable.
— Mais est-ce que les tournures françaises ne rendent pas votre langue plus belle ?
— Elles la rendent insoutenable, comme le serait la française lardée d'italien ou d'allemand, quand bien même ce serait M. de Voltaire qui L'eût écrite.
— Vous avez raison ; il faut écrire purement me langue quelconque. On a critiqué Tite-Live ; on a dit que son latin sentait la patavinité.
— Lorsque je commençais à ra'approprier cette langue, l'abbé Lazzarini m'a dit qu'il préférait Tite-Live à Sallusle.
— L'abbé Lazzarini, auteur de la tragédie Ulisse il giovine ? Vous deviez être bien jeune alors, et je voudrais bien l'avoir connu. En revanche, j'ai beaucoup connu l'abbé Gonti, qui avait été ami de Newton, et dont les quatre tragédies embrassent toute l'histoire romaine.
— Je l'ai aussi connu et admiré J'étais jeune, mais je m'en félicitais quand je me voyais admis dans la société de ces grands hommes. Il me semble que c'est d'hier, quoiqu'il y ait bien des années, et maintenant, en votre présence, mon infériorité ne n'humilie pas, je voudrais être le cadet de tout le genre humain.
— Vous seriez sans doute plus heureux que d'en être le doyen. Oserais-je vous demander à quelle espèce de littérature V0U.3 vous êtes adonné?
— A aucune ; mais cela viendra peut-être. En attendant je lis tant que je puis, et je me plais à étudier l'homme en voyageant.
— C'est le moyen de le connaître ; mais le livre est trop grand. On y parvient plus facilement en lisant l'histoire.
— Oui, si elle ne mentait pas. On n'est pas sûr des faits, elle ennuie, et l'étude du monde en courant m'amuse.
Horace, que je sais par cœur, est mon itinéraire, et je le trouve partout.
— Algarotti aussi a tout Horace dans sa Lète. Vous aimez certainement la poésie ?
— C'est ma passion
— Avez-vous fait beaucoup de sonnets ?
— Dix à douze que j'aime, et deux ou trois mille que, peut-être, je n'ai pas relus.
— L'Italie a la fureur des sonnets.
— Oui, si cependant ou peut appeler fureur l'inclination à donner à une pensée une mesure harmonieuse qui puisse la faire ressortir. Le sonnet est difficile parce qu'il n est permis ni d'allonger ni de raccourcir la pensée pour atteindre les quatorze vers.
— C'est le lit de Procuste, et c'est pour cela que vous en avez si peu de bons. Quant à nous, nous n'en avons pas un seul, mais c'est la faute de notre langue.
— Et du génie français; car on s'imagine qu'une pensée dilatée doit perdre toute sa force et sou éclat.
— Et vous n'êtes pas de cet avis ?
— Pardonnez-moi. Il ne s'agit que d'examiner la pensée. Un bon mot, par exemple, ne suffit pas à un sonnet ; il est en italien comme en français, du domaine de l'épii-'Tamme.
— Quel est le po^te italien que vous aimez le plus?
— L'Arioste; mais je ne puis pas dire que je l'aime plus que les autres, car c'est le seul que j'aime.
— Vous connaissez cependant les autres ?
— Je crois les avoir tous lus, mais tous pâlissent devant l'Arioste. Lorsque, il y a quinze ans, je lus tout le mal que vous en avez dit, je dis que vous vous rétracteriez quand vous l'auriez lu.
— Je VOUS remercie d'avoir cru que je ne l'avais pas lu. Je l'avais lu, mais j élais jeune, je possédais superficiellemenl votre langue, et, prévenu par des savants italiens qui adoraient le Tasse, j'eus le malheur de publier un jugement que je croyais le mien, tandis qu'il n'était que l'écho de la prévention irréfléchie de ceux qui m'avaient influencé. J'ddore votre Ariosle.
— Ah ! monsieur de Voltaire, je respire. Mais de grâce, faites donc excommunier l'ouvrage où vous avez tourné ce grand homme en ridicu'e.
— A quoi bon ? mes livres sont tous excommuniés ; mais je vais vous donner un bon essai de ma rétractation. »
Je demeurai ébahi. Ce grand homme se mit à me réciter par cœur les deux grands morceaux du trente-quatrième et du trente-cinquième chant oîi ce divin poète parle de la conversation qu'Astolphe eut avec l'apôtre saint Jean; et il le fit sans manquer un seul vers, sans faire la plus petite faute contre la prosodie. Ensuite il en releva les beautés avec toute la sagacité qui lui était naturelle et toute la justesse du génie d'un grand homme. Il aurait été injuste de s'attendre à quelque chose de mieux de la part des glossateurs les plus habiles de l'iLalie. Je l'écoutaisavec toute l'atlenlion possible, respirant à peine et désirant le trouver en défaut sur un seul point; j'y perdis ma peine. Je me tournai vers la société en m'écrianl que j'étais excédé de surprise, et que j'informerais toute rilalie de ma juste admiration. « Et moi, monsieur, reprit le grand homme, j'informerai toute l'Europe de la réparation que je dois au plus grand génie qu'elle ait produit. »
Insatiable d éloges, qu'il méritait à lanl de titres, Vol-
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taire me donna le lendemain la traduction qu'il avait faite de la stance que l'Arioste commence par ce vers :
Quindi avvien che ira principi e signori..,.
La voici :
Les papes, les césars, apaisant leur querelle, Jurent sur l'Évangile une paix éternelle ; Vous les voyez lun de l'autre ennemis ; C'était pour se tromper qu'ils s'étaient réunis ; Nul serment n'est gardé, nul accord n'est sincère, Quand la bouche a parlé, le cœur dit le contraire. Du ciel qu'ils attestaient ils bravaient le courons : L'intérêt est le dieu qui les gouverne tous.
A la fin du récit, qui valut à M. de Voltaire les applaudissements de tous les assistants, quoique aucun d'eux ne comprît l'italien, Mme Denis, sa nièce, me demanda si je croyais que le morceau que son oncle venait de déclamer fût un des plus beaux du plus grand poète.
« Oui, madame, mais il n'est le plus beau.
— Il fallait bien, car sans cela on n'aurait pas fait l'apothéose du signor Lodovico.
— On l'a donc sanctifié ? je ne le savais pas. »
A ces mots, les rieurs et Voltaire à leur tête furent pour Mme Denis. Tout le monde riait, excepté moi qui gardais le grand sérieux.
Voltaire, piqué de ce que je ne riais pas comme les autres, m'en demanda la raison.
« Vous pensez, me dit-il, que c'est en vertu d'un morceau plus qu'humain qu'il a été qualifié de divin?
— Oui, certainement.
— Et quel est ce morceau ?
— Ce sont les trente-six dernières stances du vingt-
troisième chant, dans lequel le poète décrit mécaniquemeiil comment Roland devint fou. Depuis que le monde existe, personne n'a jamais su comment on devient fou, si ce n'est l'Arioste, qui le devint vers la fin de ses jours. Ces stances font horreur, monsieur de Voltaire, et je suis sûr qu'elles vous ont fait trembler.
— Oui, je me les rappelle ; elles rendent l'amour épouvantable. Il me tarde de les r£lire.
— Monsieur aura peut-être ki complaisance de nous les réciter, dit Mme Denis, en jetant à son oncle un coup d'œil à la dérobée.
— Bien volontiers, madame, lui dis-je, si vous avez la bonté de les écouter.
— Vous vous êtes donc donné la peine de les apprendre par cœur ? me dit Voltaire.
— Dites le plaisir, car je n'ai pris aucune peine. Depuis l'âge de seize ans, je n'ai point passé d'année sans lire l'Arioste deux ou trois fois ; c'est ma passion, et il s'est tout naturellement colloque dans ma mémoire, sans que je me sois donné la moindre peine. Je le sais tout, à l'exception de ses longues généalogies et de ses tirades historiques, qui fatiguent l'esprit, sans intéresser le cœur. 11 n'y a qu'Horace, dont tous les vers soient gravés dans mon âme, malgré la tournure souvent trop prosaïque de ses épîtres, qui sont loin de valoir celles de Boileau.
— Boileau est souvent trop louangeur, monsieur de Casanova ; passe pour Horace, j'en fais aussi mes délices ; mais pour Arioste, quarante grands chants, c'est trop.
— C'est cinquante et un, monsieur de Voltaire. »
Le grand homme resta muet, mais Mme Denis était là. «Voyons, voyons, dit-elle, les tiente-six stances qui
font frémir et qui ont mérité à leur auteur le titre de divin. »
Je commençai aussitôt, d'un ton assuré, mais non en les déclamant avec le ton monotone adopté par les Italiens et que les Français nous reprochent avec raison. Les Français seraient les meilleurs déclamateurs s'ils n'étaient contraints par la rime, car ils sont de tous les peuples ceux qui sentent le plus justement ce qu'ils disent. Ils n'ont ni Je ton passionné et monotone de mes compatriotes, ni le ton sentimental et outré des Allemands, ni la manière fatigante des Anglais : ils donnent à chaque période le ton et le son de voix qui convient le mieux à la nature du sentiment qu'ils ontà rendre ; mais le retour obligé des mêmes sons leur fait perdre une partie de ces avantages. Je récitai les beaux vers de l'Arioste comme une belle prose cadencée, que j'animai du son de la voix, du mouvement des yeux et en modulant mes intonations selon le sentiment que je voulais inspirer à mes auditeurs. On voyait, on sentait la violence que je me faisais pour retenir mes larmes, et les pleurs étaient dans tous les yeux ; mais, lorsque j'en fus à cette stance :
Poiche aliargare il freno al dolor paot», Che resta sola senza altrui rispetto, Giù dagli ochi rigando per le gote Sparge un ftume de Jacrime sul petto,
mes larmes s'échappèrent avec tant d'abondance que tous mes auditeurs se mirent à sangloter. M. de Voltaire et Mme Denis me sautèrent au cou ; mais leurs embrassements ne purent m'interrompre, car Roland, pour devenir fou, avait besoin de remarquer qu'il était dans le même lit où naguère Angélique s'était ti'ouvée entre les bras du
trop heureux Médor, et il fallait que j'arrivasse à la stance suivante. A ma voix plaintive et lugubre, je fis succéder celle de la terreur qui naît naturellement de la fureur avec laquelle sa force prodigieuse lui fit exercer des ravages pareils à ceux que pourrait produire une horrible tempête ou un volcan accompagné d'un tremblement de terre.
Quand j'eus achevé, je reçus d'un air triste les félicitations de toute la société. Voltaire s'écria :
« Je l'ai toujours dit : le secret de faire pleurer est de pleurer soi-même; mais il faut des larmes véritables, et pour en verser, il faut que l'âme soit profondément émue.
— Je vous remercie, monsieur, ajouta-t-il en m'embrassant, et je vous promets de vous réciter demain les mêmes stances et de pleurer comme vous. »
Il tint parole.
« Il est étonnant, dit Mme Denis, que l'intolérante Rome n'ait jamais mis à l'index le chantre de Roland.
— Bien loin de là, dit Voltaire, Léon X a pris les devants en excommuniant quiconque oserait le condamn^^r. Les deux grandes familles d'Esté et de Médicis étaient intéressées à le soutenir. Sans cette protection, il est probable que le seul vers sur la donation de Rome faite par Constantin à Silvestre, où le poète dit puzza forte, aurait suffi pour faire mettre tout le poème en interdit.
— Je crois, dis-je, que le vers qui a excité le plus de rumeur est celui où l'Arioste met en doute la résurrectioM du genre humain et la fin du monde. L'Arioste, ajoutai-jr. en parlant de l'ermite qui voulait empêcher RodomonL r, ■ s'emparer d'Isabelle, veuve de Zerbin, peint l'Africain qui, ennuyé de ses sermons, se saisit de lui et le lance si loin qu'il va s'écraser contre un rocher, contre lequel il reste
mort comme endormi — de façon che al novissimo di forse fia desto. Ce forse, que peut-être le poète ne plaça là que comme une fleur de rhétorique, ou comme une cheville pour compléter le vers, fit beaucoup crier, et sans doute cela aurait beaucoup fait rire le poète s'il en avait eu le temps.
— II est dommage, dit Mme Denis, que l'Arioste n'ait pas été plus sobre de ces sortes d'hyperboles.
— Taisez-vous, ma nièce ; elles sont toutes pleines d'esprit et de sel. Elles sont toutes des grains de beauté que le meilleur goût a répandus dans l'ouvrage. »
Nous causâmes ensuite de mille choses, toutes littéraires, et enfin on mit sur le tapis VÉcossaise, que nous avions jouée à Soleure.
]\I. de Voltaire me dit que si je voulais jouer chez lui il écrirait à M. de Chavigny d'engager ma Lindane à venir me seconder et que lui, il ferait le rôle de Monrose. Je m'excusai en lui disant que Mme de... était à Bâle et que j'étais moi-même obligé de partir le lendemain. A ces mots, il se mit à jeter les hauts cris, souleva toute la société contre moi et finit par me dire que ma visite serait insultante pour lui, si je ne lui faisais pas le sacrifice au moins d'une sem.aine tout entière.
« Monsieur, lui dis-je, je ne suis venu à Genève que pour avoir l'honneur de vous voir; maintenant que j'ai obtenu cette faveur, je n'ai plus rien à y faire.
— Êtes-vous venu pour me parler ou pour que je vous parle ?
— Pour vous parler, sans doute, mais beaucoup plus pour que vous me parliez.
— Restez donc ici au moins trois jours ; venez dîner chez moi tous les jours, et nous nous parlerons. »
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L'invitation était si pressante et si flatteuse que j'aurais eu mauvaise grâce à refuser. J'acceptai donc ; ensuite je me retirai pour aller écrire.
Je n'étais pas rentré depuis un quart d'heure, quand un syndic de la ville, homme aimable que je ne nommerai pas et que j'avais vu chez M. de Voltaire, vint me prier de lui permettre de souper avec moi. « J'ai assisté, me dit-il, à votre conflit avec le grand homme et je n'ai pas ouvert la bouche; mais je souhaite vivement de passer une heure tête à tête avec vous. » Pour toute réponse, je l'embrassai en lui demandant pa^rdon s'il me trouvait en robe de chambre, et je lui dis que je verrais avec plaisir qu'il passât avec moi toute la nuit.
Cet aimable homme passa deux heures avec moi, sans parler un seul instant de littérature , mais il n'en avîiif pas besoin pour me plaire, car, étant élève d'Epicure et ùc Socrate, la soirée se passa en fines historiettes, en éclats de rire, en récits sur tous les genres de plaisirs qu'on pouvait se procurer à Genève. Avant de me quitter, il me pria à souper pour le lendemain, en me promettant que l'ennui ne serait pas de la partie.
« Je vous attendrai, lui dis-je.
— Bien, mais ne parlez à personne de notre partie. »
Je le lui promis.
Le lendemain matin, nous trouvâmes aux Délices le duc de Villars, il venait d'y arriver pour consulter le doctciu- Tronchin, qui, depuis dix ans, le faisait vivre par artifice.
Je fus silencieux pendant le repas ; mais au dessert II. tK' Voltaire, sachant que je n'avais pas lieu d'être content du gouvernement de Venise, m'engagea sur ce sujet, mai'j je trompai son attente, car je tâchais do démontrer qu'il n'y a pas de pays au monde où l'on puisse jouir d'une liberté
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plus complète. « Oui, me dit-il, pourvu qu'on se résigne au rôle de muet. » Et, voyant que le sujet ne me plaisait pas, il me prit par le bras et me mena dans son jardin, dont il me dit être le créateur. La grande allée aboutit à une belle eau courante.
« C'est, me dit-il, le Rhône que j'envoie en France.
— C'est une expédition que vous faites à peu de frais. »
Il sourit agréablement, puis il me montra la belle rue de Genève et la Dent-Blanche, qui est la pointe la plus élevée des Alpes.
Ramenant ensuite la conversation sur la Httérature italienne, il commença à déraisonner avec esprit, beaucoup d'érudition, mais finissant toujours par un faux jugement. Je le laissai dire. Il me parla d'Homère, du Dante, de Pétrarque, et tout le monde sait ce qu'il pensait de ces grands génies; mais il s'est fait du tort en écrivant ce qu'il en pensait. Je me contentai de lui dire que si ces grands hommes ne méritaient pas l'estime de tous ceux qui les étudient, il y a longtemps qu'ils seraient descendus du haut rang où l'approbation des siècles les a placés.
Le duc de Villars (i)et le fameux médecin Tronchin vin-
(1) Honoré-Armand, duc de Villars (1702-1770), succéda dans la plupart des dignités de son père, l'illustre maréchal, voire même à TAcadéraie irançaise, mais sans avoir aucun de ses talents. Lié avec d'Alembert, avec Voltaire, il fit de fréquents séjours aux Délices, â Ferney et à Genève. « Le duc de Villars, disait Voltaire, est plus vieux que moi, quoique plui? jeune. Il a des convulsions de Saint-Médard, à le faire canoniser par les jansénistes. II souffre héroïquement : il a dans les maux plus de courage que son père. Il y a bien des sortes de courage. » Très dépensier, le duc de Villars était toujours livré aux expédients. En mars 17i;3, ses créanciers apprirent « avec une joie incroyable » la mort de sa mère la maréchale. Il avait des mœurs douces et faciles, bienfaisantes, mais une passion effrénée pour le jeu, et aussi, d'après
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reni nous joindre. Le doclenr, grand, bien fait, beau de figure, poli, éloquent sans être parleur, savant physicien, homme d'esprit, élève de Boerhaave qui le chérissait, n'ayant ni le jargon, ni le charlatanisme, ni la suffisance des suppôts de la faculté, m'enchanta. Sa médecine était basée sur le régime, et pour l'ordonner, il avait besoin d'être philosophe. On m'a assuré, ce que j'ai de la peine à croire, qu'il guérit un pulmoniqufi d'une maladie secrète au moyen du lait d'une ânesse qu'il avait soumise à trente fortes frictions de mercure, administrées par quatre portefaix vigoureux.
Quant à Villars, il attira toute mon attention, mais d'une manière tout opposée à Tronchin. En examinant sa figure et son maintien, je crus voir une femme septuagénaire habillée en homme, maigre, décharnée, ayant des prétentions et qui dans sa jeunesse pouvait avoir été belle. Il avait les joues couperosées, plâtrées de fard, les lèvres couvertes de carmin, les sourcils teints en noir, des dents postiches, une énorme perruque d'où s'exhalait une forte odeur d'ambre et à la boutonnière un fagot de fleurs qui lui montaient jusqu'au menton. Il affectait le gracieux dans ses gestes et il parlait avec une voix douce qui empêchait souvent d'entendre ce qu'il disait. Du reste, très poli, affable et maniéré dans le goût des temps de la régence. C'était en tout un être souverainement ridicule. On m'a dit que dans sa jeunesse et dans sa virilité il avait aimé le beau sexe, mais que, lorsqu'il ne fuft plus bon à rien, i) prit le modeste parti de se faire femme et qu'il
\ la Correspondance de Grimm, des goûts infâmes qui lui valurent, comme au comte de Mirabeau père, le surnom ironique de VAmi des hommes. Dans sa jeunesse, le duc de Villars avait mis ce vice fort à la mode à la cour. (Mémoires secrets, 5 mai 1770.)
/J.f.iJK». '^1. CHIMISTE
tenait quatre beaux mignons à ses gages, ayant chacun à son tour le dégoûtant bonheur de i-échauffer la nuit sa vieille carcasse.
Villars était gouverneur de Provence et avait le dos rongé par le cancer. Selon Tordre de la nature, il aurait, dû être enterré depuis dix ans ; mais à force de régime, Tronchin le faisait vivre, en nourrissant ses plaies avec des tranches de veau. Sans cet aliment, le cancer serait mort en emportant son cadavre. Voilà ce qui peut s'appeler vivre par artifice.
J'accompagnai M. de Voltaire dans sa chambre à coucher, où il changea de perruque et mit un autre bonnet, car il en portait toujours un pour se garantir des rhumes auxquels il était très sujet. Je vis sur une table la Summo. de saint Thomas, et, entre plusieurs poètes italiens, la Secchia rapita de Tassoni.
« Voilà, me dit Voltaire, le seul poème tragi-comique que l'Italie possède. Tassoni fut moine, bel esprit et savant génie en tant que poète.
— En qualité de poète, passe, mais non en qualité de savant ; car, en se moquant du système de Copernic, il dit qu'en le suivant on ne pourrait donner ni la théorie des lunaisons ni celle des éclipses.
— Où a-t~il dit cette sottise?
— Dans se« discours académiques.
— Je ne les ai pas, mais je me les procurerai. »
Il prit une plume pour écrire une note là-dessus et me dit:
« Mais Tassoni a critiqué Pétrarque avec beaucoup d'esprit.
— Oui, mais par là il a déshonoré son goût et sa littérature, ainsi que Muialori
— Le voici. Convenez que son érudition est immense.
— Est ubi peccal (i). »
Voltaire ouvrit une porte, et je vis une centaine de grosses liasses.
« C'est, me dit-il, ma correspondance. Vous voyez à peu près cinquante raille lettres auxquelles j'ai répondu.
— Avez-vous la copie de vos réponses ?
— D'une bonne partie. C'est lafTaire d'un valet qui n'a que cela à faire.
— Je connais bien des libraires qui donneraient beaucoup d'argent pour devenir maîtres de ce trésor.
— Oui, mais gardez-vous des libraires quand vous donnerez quelque chose aa public, si vous n'avez pas déjà commencé ; ce sont des forbans plus redoutables que ceux de Maroc.
— Je n'aurai affaire à ces messieurs que quand je serai vieux.
— Alors ils seront la plaie de votre vieillesse. »
A ce propos, je lui citai un vers macaronique de Merlin Cocci.
« Qu'est-ce que cela?
— C'est un vers d'un poème célèbre en vingt-quatre chants.
— Célèbre?
— Oui, et qui plus est, digne de l'être; mais pour l'apprécier, il faut connaître le dialecte de Mantoue.
— Je le comprendrai, si vous pouvez me le procurer.
— J'aurai l'honneur de vous l'offrir demain.
— Vous m'obligerez outre mesure. »
On vint nous tirer de là, et nous passâmes, au milieu de
(1) C'e«t par où il pèch*.
la société, deux heures en propos de tous genres. Voltaire y déploya toutes les ressources de son esprit brillant et fertile et fit le charme de tous, malgré ses traits caustiques qui n'épargnaient pas même les personnes présentes ; mais il avait un art inimitable à lancer le sarcasme de manière à ne pas blesser. Quand le grand homme accompagnait ses traits d'un sourire plein de grâce, les rieurs ne lui manquaient jamais.
Il tenait sa maison on ne peut pas plus noblement et on faisait bonne chère chez le poète ; circonstance fort rare chez ses confrères eu Apollon, qui sont rarement comme lui les favoris de Plutus. Il avait alors soixante-six ans et cent vingt mille livres de rente. On a dit méchamment que ce grand homme s'était enrichi en trompant ses libraires; le fait est qu'il n'a pas été, sous ce rapport, plus favorisé que le dernier des auteurs, et que loin d'avoir dupé ses libraires, il a souvent été leur dupe. Il faut en excepter les Cramer, dont il a fait la fortune. Voltaire avait su s'enrichir autrement que par sa plume, et comme il était avide de réputation, il donnait souvent ses ouvrages, sous la seule condition d'être imprimés et répandus. Pendant le peu de temps que j'ai passé auprès de lui, je fus témoin d'une de ces générosités ; il fit présent de la Princesse de Babylone, conte charmant qu'il écrivit en trois jours.
Le lendemain à midi je me rendis chez M. de Voltaire; il n'était pas visible : mais Mme Denis me dédommagea. Elle avait beaucoup d'esprit, de raison et de goût, de l'érudition sans prétention, et beaucoup de haine pour le roi de Prusse, qu'elle appelait un vilain. Mme Denis me pria de lui raconter commentje m'élais évadé des Plombs; mais, le récit étant un peu long, je lui promis de la satisfaire uae autje fois.
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M. de Voltaire ne dina pas avec nous ; il ne parut qu'à cinq heures, tenant une leltrc à la main.
« Connaissez-vous, me dit-il, le marquis Albergati Capacelli, sénateur bolonais, et le comte Paradisi ?
— Je ne connais pas Paradisi, mais je connais de vue et de réputation M. Albergati, qui n'est pas sénateur, mais bien un des quarante, et à Bologne les quarante sont cinquante.
— Miséricorde ! Voilà une énigme difficile à deviner.
— Le connaissez-vous?
— Non, mais il ma envoyé le Théâtre de Goldoni, des saucissons de Bologne, la traduction de mon Tancrède ; et il viendra me voir.
— Il ne viendra pas ; il n'est pas assez sot.
— Comment, sot? Y aurait-il de la sottise à venir me voir ?
— Non, pas pour vous, assurément; mais pour lui, sans aucun doute.
— Pourquoi, s'il vous plaît ?
— 11 sait qu'il y perdrait trop, car il jouit de l'idée que vous semblez avoir de lui, et s'il venait, vous verriez sa nulhté, et adieu l'illusion. Du reste, c'est un bon gentilhomme qui a six mille sequins de revenus, et il a la théâtromanie. Il est assez bon acteur, il a fait quelques comédies en prose, mais elles ne supportent ni la lecture ni la représentation.
— Vous lui donnez, ma foi, un habit qui ne le grossit pas,
— Je puis vous assurer qu'il ne le rabaisse pas tout à fait à sa taille.
— Mais diles-nioi comment il est quarante et cinquante.
— Comme on a à Bâle midi à onze heures.
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— J'entends ; comme votre conseil des Dix est de dixsept.
— Précisément : mais les maudits quarante de Bologne sont autre chose.
— Pourquoi maudits ?
— Parce qu'ils ne sont pas sujets au fisc et que, par celte licence, ils commettent tous les crimes qu'ils veulent avec une entière impunité ; ils en sont quittes pour aller demeurer hors de l'État où ils vivent à leur gré de leur revenu.
— C'est une bénédiction, et non une malédiction ; mais poursuivons. Le marquis Albergati est sans doute homme de lettres?
— Il écrit bien dans sa langue ; mais il s'écoute, est prolixe, et n'a pas grandchose dans la tête.
— Il est acteur, avez-vous dit ?
— Et très bon, surtout dans ses propres pièces, quand il joue le rôle d'amoureux.
— Est-il beau ?
— Oui, sur la scène, mais pas ailleurs ; car sa figure est sans expression.
— Cependant ses pièces plaisent?
— Non pas aux connaisseurs, car on les sifflerait si on les comprenait.
— Et de Goldoni, qu'en dites-vous?
— Tout ce qu'on peut en dire. Goldoni est le Molière de l'Italie.
— Pourquoi s'intitule-t-il poète du duc de Parme ?
— Pour prouver sans doute qu'un homme d'esprit a son côté faible tout comme un sot ; le duc n'en sait probablement rien. Il s'intitule aussi avocat, quoiqu'il ne le soit qu'en imagination. Goldoni est un bon auteur de comé-
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(lies, et l'ien de plus. Tout Venise me connaît pour son ami ; je puis donc en parler savamment : il ne brille pas en société, et malgré le sarcasme si finement répandu dans ses écrits, il est d'une extrême douceur de caractère.
— G'^st ce qu'on in'a dit. 11 est pauvre et on m'a assuré qu'il veut quitter Venise. Cela déplaira aux entrepreneurs des théâtres où l'on joue ses pièces.
— On a parlé de lui assurer une pension, mais le projet est allé à vau-l'eau, car on a pensé que, dès qu'il aurait une pension, il cesserait d'écrire.
— Cumes a refusé une pension à Homère, parce qu'on eut peur que tous les aveugles en demandassent une. »
Nous passâmes la journée très agréablement, et il me remercia avec effusion de cœur du Macaronicon, qu'il me promit de lire. Il me présenta un jésuite qu'il avait à sa solde et qui s'appelait Adam, et il ajouta, après son nom : « Ce n'est pas Adam le premier des hommes. » On m'a dit ensuite qu'il s'amusait à jouer au tric-trac avec lui, et que lorsqu'il perdait il lui jetait au nez les dés et le cornet. Si l'on traitait partout les jésuites avec aussi peu de considération, on finirait peut-être par n'avoir que des jésuites inoffensifs ; mais nous sommes encore loin de cet heureux temps.
Après avoir dormi pendarrt dix heures d'un sommeil doux et rafraîchissant, je pris un bain fortifiant et, m'étant habillé, je me sentis en état d'aller jouir de l'agréable société de M. de Voltaire. Je me rendis chez lui, mais je fus trompé dans mon attente, car il plut au grand homme d'être ce jour-là frondeur, railleur, goguenard et caustique. Il savait que je devais partir le lendemain.
Il commença à table par me dire qu'il me remerciait du présent que je lui avais fait de Merlin Cocci. « Vous me
l'avez offert certes avec bonne intention, dit-il, mais je ne vous ne remercie pas de rélo£>:e que vous m'avez fait du poème, car vous êtes cause que j'ai perdu quatre heures à lire des bêtises. »
Je sentis mes cheveux se dresser sur ma tête ; mais je me maîtrisai, et lui répondis d'un ton assez calme qu'une autre fois peut-être il se trouverait lui-même obligé d'en faire un éloge plus beau que le mien. Je lui citai plusieurs exemples de l'insuffisance d'une première lecture.
« Cela est vrai, dit-il ; mais, pour votre Merlin, je vous l'abandonne. Je l'ai mis à côté de la Pucelle de Chapelain.
— Qui plaît à tous les connaisseurs, malgré sa mauvaise versidcation, car c'est un bon poème, et Chapelain était poète, quoiqu'il fît de mauvais vers. Son génie ne m'a pas échappé. »
Ma franchise dut Je choquer, et j'aurais dû le deviner, puisqu'il m'avait dit qu'il mettrait le Macaronicon à côté de la Pucelle. Je savais aussi qu'un sale poème de même nom qui courait le monde passait pour être de lui ; mais je savais qu'il le désavouait, et je comptais par cela qu'il dissimulerait la peine que mon explication devait lui causer. Il n'en fut pas ainsi ; il me réfuta avec aigreur, et je me montai à l'unisson.
« Chapelain, lui dis-je, a eu le mérite de rendre son sujet agréable, sans briguer le suffrage de ses lecteurs au moyen de choses qui blessent la pudeur ou la piété. C'est le sentiment de mon maître Crébillon.
— Crébillon ! vous me citez là un grand juge. Mais en quoi, je vous prie, mon confrère Crébillon est-il votre maître ?
— Il m'a appris, en moins de deux ans, à parler le français, et pour lui donner une marque de ma reconnaissance,
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j'ai traduit son Rhadamisîe en vers alexandrins italiens. Je suis le premier Italien qui ait osé adapter ce mètre à notre langue.
— Le premier ! je vous demande pardon, car cet nonncur appartient à mon ami Pierre-Jacques Martelli.
— Je suis fâché de devoir vous dire que vous êtes dans l'erreur.
— Parbleu ! j'ai dans ma chambre ses œuvres imprimées à Bologne.
— Je ne vous conteste point cela, je ne vous conteste que le mètre employé par Martelli. Vous ne pouvez avoir lu de lui que des vers de qu.Htorze syllabes, sans alternative de rimes mascuhnes et féminines. Cependant j'avoue qu'il a cru sottement avoir imité vos alexandrins, et sa préface m'a fait pouffer de rire. Vous ne l'avez pas lue peut-»^tre?
— Lue, monsieur ! j'ai la rage des préfaces, et Martelli y prouve que ses vers font sur des oreilles italiennes l'effet que nos alexandrins font sur les nôtres.
— Eh ! voilà précisément ce qu'il y a de risible. Le bonhomme s'est grossièrement trompé, et jeneveuxque vous pour juge de ce que j'avance. Votre vers masculin n'a que douze syllabes poétiques, et le féminin treize. Tous les vers de Martelli en ont quatorze, excepté ceux qui finissent par une voyelle longue qui, à la fin du vers, en vaut toujours deux. Veuillez observer que le premier hémistiche de Martelli est constamment de sept syllabes, tandis qu'en français il n'est jamais que de six. Ou votre ami Pierre-Jacques était sourd, ou il avait l'oreille louche.
— Vous suivez Joue rigoureusement la théorie de notre versification ?
— Rigoureusement, malgré la difficulté ; car presque tous nos mots finissent par une brève.
— Et quel effet a produit votre innovation ?
— Elle n'a pas plu, parce que personne n'a ssi réciter mes vers ; mais j'espère triompher lorsque je les débiterai moi-même dans nos coteries littéraires.
— Vous souvenez-vous de quelque morceau de voire lihadamiste ?
— Je me le rappelle tout entier.
— Mémoire proûigieuse; je vous écouterai volontiers. » Je me mis à réciter la môme scène que j'avais récitée à
Crébillon dix ans auparavant, et il me parut que M. de Voltaire m'écoutait avec plaisir. « On ne s'aperçoit pas, me dit-il, de la moindre difficulté. » C'était ce qu'il pouvait me dire de plus agréable, A son tour, le grand homme me récita un morceau de son Tancrède, qu'il n'avait pas encore publié, je crois, et que, dans la suite on trouva, avec raison, un chef-d'œuvre.
Nous aurions bien fini, si nous en étions restés là ; mais, ayant cité un vers d'Horace, pour louer une de ses pièces, il me dit qu'Horace avait été un grand maître en fait de théâtre, qu'il avait donné des préceptes qui ne vieilliront jamais. Sur quoi je lui répondis qu'il n'en violait qu'un seul, mais en grand homme.
« Quel est-il ?
— Vous n'écrivez pas contentiis ptiucis lectoribus.
— Si Horace avait eu à combattre l'hydre de la superstition, il aurait, comme moi, écrit pour tout le monde.
— Vous pourriez, ce me semble, vous épargne!- de combattre ce que vous ne parviendrez pas à détruire.
— Ce que je ne pourrai pas achever, d'autres l'achèveront, et j'aurai toujours la gloire de l'avoir commencé.
— C'est fort bon ; mais, supposez que vous parvinssiez à détruire la superstition, avec quoi la remplaceriezvous?
— J'aime bien cela! Quand je délivre le genre humain d'une bête féroce qui le dévore, peut-on me demander ce que je mettrai à la place ?
— Elle ne le dévore pas ; elle est, au contraire, nécessaire à son existence.
— Nécessaire à son existence ! horrible blasphème dont l'avenir fera justice. J'aime le genre humain, je voudrais le voir comme moi libre et heureux, et la superstition ne saurait se combiner avec la liberté. Où trouvez-vous que la servitude puisse faire le bonheur du peuple ?
— Vous voudriez donc la souveraineté du peuple ?
— Dieu m'en préserve 1 il faut un souverain pour gouverner les masses.
— Dans ce cas, la superstition est donc nécessaire, car sans cela le peuple n'obéira jamais à un homme revêtu du nom do monarque.
— Point de monarque, car ce mot exprime le despotisme que je hais comme la servitude.
— Que voulez-vous donc ? Si vous voulez que celui qui gouverne soit seul, je ne puis le considérer que comme un monarque.
— Je veux que le sou\'erain commande à un peuple libre, qu'il en soit le chef au moyen d'un pacte qui les lie réciproquement, et qui l'empêche de jamais tourner à l'arbitraire.
— Addison vous dit que ce souverain, ce chef, n'est pas dans les existences possibles. Je suis pour Hobbes. Entre deux maux, il faut choisir le moindre. Un peuple sans supcrsuLiou seruiL piaioûOpLc et les phiiûbupUea» ue veu-
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lent pas obéir. Le peuple ne peut être heureux qu'autant qu'il est écrasé, foulé et tenu à la chaîne.
— C'est horrible, et vous êtes peuple ! Si vous m'avez lu, vous avez dû voir comment je démontre que la superstition est l'ennemie des rois.
— Si je vous ai lu ? Lu et relu, et surtout quand je ne sais pas de votre avis. Votre passion dominante est l'amour de l'humanité. Est ubi peccas. Cet amour vous aveugle. Aimez l'humanité, mais aimez-la telle qu'elle est. Elle n'est pas susceptible des bienfaits que vous voulez lui prodiguer, et qui la rendraient plus malheureuse et plus perverse. Laissez-lui la bête qui la dévore ; cette bête lui est chère. Je n'ai jamais tant ri qu'en voyant Don Quichotte très embarrassé à se défendre des galériens auxquels, par grandeur d'âme, il venait de rendre la liberté.
— Je suis fâché de vous voir une si mauvaise idée de vos semblables. Mais, à propos, dites-moi, vous trouvez-vous bien libres à Venise ?
— Autant qu'on peut l'être sous un gouvernement aristocratique, La liberté dont nous jouissons n'est pas aussi grande que celle dont on jouit en Angleterre, mais nous sommes contents.
— Et même sous les Plombs ?
— Ma détention fut un grand acte de despotisme ; mais, persuadé que j'avais abusé sciemment de la liberté, je trouvais parfois que le gouvernement avait eu raison de me faire enfermer sans les formalités ordinaires.
— Cependant vous vous êtes échappé.
— J'usai de mon droit comme ils avaient abusé du leur.
— Admirable ! Mais de cette manière personne à Venise ne peuL se ûn'o libre.
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— Cela se peut; mais convenez que, pour être libre, il suffit de se croire tel.
— C'est ce dont je ne conviendrai pas facilement. Nous voyons, vous et moi, la liberté sous un point de vue fort difTérent. Les aristocrates, les membres mêmes du gouvernement ne sont pas libres chez vous ; car, par exemple, ils ne peuvent pas même voyager sans permission.
— C'est vrai, mais c'est une loi qu'ils se sont volontairement imposée pour conserver leur souveraineté. Direzvous qu'un Bernois n'est pas libre parce qu'il est sujet aux lois somptuaires, quand c'est lui-même qui est soj\ législateur ?
— Eh bien I que partout les peuples fassent leurs lois. » Après cette vive répartie, et sans aucune transition, il
me demanda d'où je venais.
u Je viens de Roche, lui dis-je. J'aurais été au désespoir de quitter la Suisse sans avoir vu le célèbre Haller. Dans mes courses, je rends hommage aux savants mes contemporains, et vous me laisserez la bonne bouche.
— M. Haller doit vous avoir plu.
— J'ai passé chez lui trois de mes beaux jours.
— Je vous en fais mon compliment. Il faut se mettre à genoux devant ce grand homme,
— Je le pense comme vous, et j'aime à vous entendre lui rendre cette justice ; je le plains de n'être pas aus.si équitable envers vous.
— Ah ah ! il est possible que nous nous trompions tous deux. »
A cette réponse, dont la promptitude fait tout le mérite, tous les assistants partirent d'un éclat de rire et se mirent à applaudir.
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Ou ne paiia plus de lilLéralure, el je devins un personnage muet jusqu'au moment où, M. do Voltaire s'élant retiré, je m'approchai de Mme Denis pour lui demander si elleavail quelque commission à me donner pour Rome. Je sortis ensuite, assez content d'avoir, comme j'avais la sottise de le croire alors, mis dans ce dernier jour cet athlète à la raison; mais il me resta malheureusement contre ce grand homme une mauvaise humeur qui me força dix années de suite de critiquer tout ce qui était sorti de sa plume imniorîclle.
CHAPITRE IX
Casanova à Grenoble. — Un peu d'a?troIogie. — Mlle Roman. — Casanova donne à souper et à danser. — Travaux d'approche auprès de Mlle Roman. — Horoscope de la jolie fllle. — La future maitresse de Louis XV.
En quittant la Suisse, Casanova fait un séjour à Aix en Savoie, où il a naturellement des aventures d'amour et de jeu. Il s'enfuit de cette ville pour éviter d'être berné par une jolie femme et son... servant, et ne s'arrête à C/iambéry que pour changer de chevaux. Il se dirige sur Grenoble., ou il va faire bien curieusement la connaissance d'une des futures maîtresses de Louis XV.
Arrivé à Grenoble, où j'avais l'intention de m'arrêter une huitaine de jours, m'étant trouvé mal logé, je ne fis point décharger ma voiture et je me rendis à la poste, où je trouvai plusieurs lettres, entre autres une de Mme dUrfé qui en contenait une autre pour un officier nommé Valenglard, qu'elle m'annonçait comme un savant, en me disant qu'il me présenterait à toute» les bonnes maisons de la ville.
J'allai trouver cet officier qui me reçut bien et qui, après
avoir lu la lettre, me dit qu'il était à mon service pour tout ce qui pourrait m'être agréable.
C'était un homme aimable, d'un certain âge, qui, quinze ans auparavant, avait été l'ami de Mme d'Urfé, et beaucoup plus encore, de la princesse Toudeville, sa fille. Je lui dis que j'étais mal à l'auberge et que le premier service que j'osais attendre de lui était un gîte convenable, s'il en connaissait. Il se frotta le front, puis il me dit :
« Je crois que je pourrai vous loger dans une maison magnifique, mais elle est hors de la ville. Le c-.ncierge est un excellent cuisinier, et, pour avoir l'avantage de faire votre cuisine, je suis sûr qu'il vous logera par-dessus le marché.
— C'est ce que je ne voudrais pas, lui dis-je.
— Soyez tranquille, me répliqua le baron, il se dédommagera sur ses entrées ; et puis c'est une maison à vendre qui ne lui coûte rien. Allons-y. »
Je pris un appartement de trois pièces et je commandai à souper pour deux, en prévenant que j'étais friand et gourmet, et nullement avare. Je priai en même temps M. de Valenglard de vouloir bien souper avec moi. Le concierge me dit que si je n'étais pas content de lui je le lui dirais et qu'alors je n'aurais qu'à ne pas le payer. J'envoyai chercher ma voiture, et me voilà établi. Je trouvai au rez-de-chaussée trois jeunes filles charmantes et la femme du concierge, qui toutes me firent de grandes révérences. M. de Valenglard me mena au concert dans l'intention de me présenter à tout le monde; mais je le priai de ne me présenter à personne, me réservant de lui dire, quand j'aurais vu les dames, quelles seraient celles qui m'inspireraient le désir de les connaître.
La société était ;xombreuse, et surtout en femmes ; mais
la seule qui fixa mes regards fut une belle brune, à l'air modeste, très bien faite et mise très simplement. Cette charmante tète, après avoir modestement glissé ses yeux sur naoi une seule fois, s'obstina à ne plus me regarder. Ma vanité me fît d'abord penser que ce n'était là qu'une ruse de coquetterie pour mieux exciter mon désir de la connaître et me laisser le temps de mieux examiner les belles proportions de son profil et des formes que son modeste vêtement ne dissimulait pas. Les succès donnent toujours de l'assurance, et la présomption est toujours d'accord avec nos désirs. Ce fut sur cette demoiselle que je jetai à l'instant mon dévolu, comme si toutes les femmes de l'Europe n'eussent formé qu'un sérail destiné à mes plaisirs. Je dis au baron que je désirais faire sa connaissance.
« Elle est sage, me dit-il, elle ne reçoit personne et pourtant elle est pauvre.
— Voilà trois raisons qui augmentent mon envie.
— Pourtant il n'y a positivement rien à faire.
— C'est ce que je désire.
— Voilà sa tante; en sortant du concert, je vous présenterai. »
Je ne pouvais m'empêcher, en réfléchissant sur mon état actuel, de m'avouer parfaitement heureux. Je jouissais d'une sauté parfaite, j'étais à la fleur de l'ûge, sans devoirs, sans aucune dépendance, riche d'expérience, muni de beaucoup d'or, heureux au jeu, bien accueilli des femmes qui m'intéressaient; je n'avais pas tort de me dire : Saute, marquis ! Le souvenir des peines, des embarras que j'avais éprouvés par moments dans ma vie avaient été suivis par tant de jours de jouissances et de bonheur, que tout me portail à me féliciter de ma destinée. Je m'endormis dans
ces agréables pensées, et je ne rêvai toute la nuit que de mon bonheur et de la belle brune qui m'avait intrigué au concert.
Je m'éveillai en pensant à elle et, certain de faire sa connaissance, j'étais curieux de voir quels seraient mes succès auprès d'elle. Elle était sage et pauvre, et moi sage à ma manière, elle ne devait donc pas mépriser mon amitié.
Avant dîner, le baron vint et me dit qu'il sortait de chez la dame à laquelle il m avait présenté. C'était la fomme d'un avocat nommé Moriu, et tante de la demoiselle qui m'avait intéressé. « Je lui ai parlé de vous, me dit-il, et de l'impression que vous a faite sa nièce. Elle m'a promis de l'envoyer chercher et de la faire rester avec elle toute la journée. »
Après avoir fait un dîner varié de manière à relever l'appétit d'un mort, nous allâmes chez Mme Morin, qui me reçut avec toute l'aisance d'une Parisienne. Elle me présenta sept enfants dont elleélaitla mère. Sa fille aînée, ni jolie ni laide, avait douze ans et paraissait en avoir quatorze ; je le lui dis. Pour me convaincre qu'elle ne m'en imposait pas, la mère alla chercher un registre sur lequel elle me fit voir l'année, le mois, le jour et jusqu'à la minute de sa naissance. Émerveillé de cette minutieuse exactitude, il me vint à l'idée de lui demander si on lui avait tiré l'horoscope.
« Non, me dit-elle, car je n'ai encore trouvé personne pour me faire ce plaisir.
— On est toujours à temps, lui répliquai-je, et sans doute Dieu a voulu que ce bonheur me fût réservé. »
M. Morin étant entré dans cet instant, sa femme me le présenta, et après les compliments d'usage elle revint à
l'horoscope. L'avocat me dit avec beaucoup de sens que l'astrologie judiciaire est une science, sinon entièrement fausse, au moins extrêmement suspecte, qu'il avait eu la faiblesse de s'en occuper pendant quelque temps, mais qu'ayant enfin connu le néant de l'homme pour lire dans l'avenir, il l'avait abandonnée, se contentant des vérités non douteuses que lui enseignait l'astronomie. Je vis que j'avais alTaire à un homme raisonnable et instruit, et j'en Cus bien aise ; mais Valenglard, qui croyait à l'astrologie, l'allaqua. Pendant leur discussion, je copiai sur mes tablettes à la dérobée le moment delà naissance de Mlle Morin. Mais M. Morin, devinant ce que je faisais, sourit en baissant la tête. Je devinai sa pensée; mais, loin de me déconcerter, je poursuivis, déterminé que j'étais depuis cinq minutes à devenir astrologue.
Enfin la belle nièce arriva. Sa tante me la présenta sous le nom de Mile Roman- Coupier, fille de sa sœur; puis, se tournant vers elle, elle l'informa de l'ardent désir que j'avais de la connaître depuis que je l'avais vue au concert.
Celte jeune et belle personne avait alors dix-sept ans. Sa peau de satin était d'une blancheur éblouissante que relevait encore une magnifique chevelure noire. Les traits de son visage étaient d'une régularité parfaite, son teint était légèrement coloré ; ses yeux noirs bien fendus avaient à la fois le plus vif éclat et la plus grande douceur; elle avait les sourcils bien arqués, la bouche petite, les dents régulières et bien placées, avec un émail de perle, et les lèvres d'un rose lendre sur lesquelles reposait le sourire de la grâce et de la pudeur.
Après un entretien de quelques instants, M. Morin ayant été obligé de sortir pour allaires. ou me proposa un
quadrille, et on trouva mon malheur extrême, parce que j'avais perdu un louis. Je trouvai dans Mlle Roman un esprit sage, judicieux, sans fard, agréable sans brillant et, ce qui valait mieux encore, sans aucune prétention. Elle avait de la gaieté, beaucoup d'égalité d'humeur et une finesse naturelle à faire semblant de ne pas comprendre un compliment trop flatteur, ou un bon mot qu'elle n'aurait pu relever sans se montrer plus instruite qu'elle ne devait le paraître. Vêtue très proprement, elle n'avait sur elle rien de superflu, rien de ce qui indique l'aisance, ni boucles d'oreilles, ni bagues, ni montre. On peut dire à la rigueur qu'elle n'était parée que de sa seule beauté, n'ayant d'autre ornement qu'un collier de ruban noir auquel pendait une petite croix d'or. Sa gorge était bien formée et n'excédait en rien les belles proportions. La mode et l'éducation l'avaient habituée à la laisser voir à moitié avec la même innocence qu'elle laissait voir à tout le monde sa main blanche el potelée, ou ses joues où l'incarnat de la rose se mariait à la blancheur des lis.
Examinant son maintien pour tâcher de deviner si je pouvais concevoir quelque, espérance, j'y perdis mon latin, et ne pus rien conclure. Elle ne fit aucun mouvement, ne me donna aucune réponse qui pussent éveiller en moi le moindre espoir de succès, mais elle ne me donna pas non plus des motifs contraires. Sa conduite était si naturelle et si réservée qu'elle mettait en défaut ma perspicacité. Cependant une lib ^rté que je pris pendant le souper me donna une lueur d'espérance. Sa serviette étant tombée, je me hâtai de la lui ramasser, et en la replaçant sur ses genoux, je lui pressai amoureusement la cuisse, sans apercevoir sur ses traits aucun signe désapprobateur. Content de cet augure, je priai toute la isociété à dîatfv et à
souoer pour le lendemain, avertissant Mme Moriu que je ne sortirais pas, et que par conséquent elle me ferait, plaisir de se servir de ma voiture qui serait à ses ordres.
Après avoir reconduit Valenglard chez lui. je me relirai, faisant des châteaux en Espagne sur la conquête que je méditais de Mlle Roman.
Me trouvant seul, je m'enfermai et je me mis à composer Thoroscope que j'avais promis à Mme Morin. Je remplis facilement huit pages de la savante charlatanerie, et je m'attachai particulièrement à dire ce qui était arrivé à la jeune fille jusqu'à son âge actuel. J'avais adroitement soutiré quelques notions pendant la conversation de la veille, et ayant arrangé le reste selon la probabilité, on revêtant mes assertions d'un sens pylhique, il se trouva que j'avais deviné, et dès lors on ne douta plus de mes prédictions. D'ailleurs, je ne risquais rien, car elles étaient toutes étayées d'un s/, elles si firent toujours tonte la science des astrologues fous ou fripons.
Je relus avec soin mon horoscope et je le trouvai éblouissant; j'étais en veine, et l'habitude que j'avais de la cabale me donnait de la facilité.
Un instant après midi, tous mes convives arrivèrent, et à une heure nous nous mîmes à table. Jamais je n'ai vu de dîner plus somptueux, plus délicat. Je compris que le concierge était un homme dont il fallait plutôt retenir l'élan que l'aiguillonner. A la fin du dîner, Mlle Roman m'ayant fait compliment sur les trois beautés que j'avais à mon service dans cette jolie demeure, cela me donna occasion de parler de leur talei;t, et, comme pour le justifier, je me levai et j'allai chercher des gants que je leur avais achetés. Mlle Roman en loua la qualité elle travail. Habile à sai^r roccasion par les cheveux, je demandai à sa tant»
la permission de leur en offrir une douzaine à chacune. Après avoir obtenu cette faveur, je présentai mon horoscope à Mme Morin. Son mari le lut, et quoiqu'il n'y crût pas, il fut forcé de l'admirer, car il était tout basé sur l'influence des planètes qui faisaient l'état du ciel à l'instant de la naissance de sa fille. Nous passâmes une couple d'heures à parler astrologie, et puis une autre à jouer au quadrille ; ensuite nous descendîmes pour nous promener dans le jardin, où chacun eut la politesse de me laisser causer en toute liberté avec la belle Roman.
Notre conversation, ou à peu près mon monologue, ne roula que sur l'impression profonde qu'elle m'avait faite, sur la vive passion qu'elle m'avait inspirée, sur sa beauté, sur sa sagesse, sur la pureté de mes intentions, et sur le besoin que j'avais d'être aimé pour ne pas être jusqu'au tombeau le plus malheureux des hoii;imes. « Monsieur, me dit-elle à la fin, si le ciel a décidé que je me marie, je ne vous cacherai pas que je serais heureuse que mon époux vous ressemblât, r. Enhardi par celte déclaration candide, je saisis sa main que je couvris de baisers de feu, et je lui dis avec l'accent de la passion que j'espérais qu'elle ne me ferait pas languir. Elle se retourna en cherchant des yeux sa tante. Il commençait à faire obscur, et elle paraissait craindre ce qui pouvait fort bien lui arriver. Elle m'attira doucement, et, ayant bientôt rejoint la compagnie, nous remontâmes dans le saîon, où, pour les amuser, je leur fis une petite banque de pharaon. Mme Morin donna de l'argent à sa fille et à sa nièce qui n'avaient pas le sou, etValenglard fit si bien leur jeu, que lorsque nous nous quittâmes pour aller souper, j'eus le plaisir de voir que chacune des trois dames avait gagné deux à trois louis.
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Nous tînmes table jusqu'à minuit. Un vent froid des Alpes m'empêcha d'insister sur une promenade nocturne que j'avais projetée dans le jardin. Mme Morin me fit mille remerciements, et j'embrassai mes convives féminines avec une respectueuse décence.
Le lendemain matin, M. de Valenglard entra comme j'achevais de m'habiller. Dès que nous fûmes seuls, cet officier, qui avait beaucoup d'honneur et de bon sens, quoiqu'il crût à l'astrologie et aux sciences abstraites, me dit qu'il me trouvait un peu triste, et que si cela provenait de quelque idée que je pouvais avoir conçue sur la jeune RoiTMin, il me conseillait de ne pas y penser, à moins que je ne me déterminasse à la demander en mariage. Je lui répondis que, pour couper court, j'étais décidé à quitter Grenoble sous peu de jours. Nous dînâmes ensemble, ensuite nous allâmes chez Mme Morin, où nous trouvâmes sa belle nièce.
Mme Morin me reçut avec une amitié qui me flatta, et Mlle Roman me lit l'accueil le plus gracieux, ce qui m'enhardit à l'embrasser en la faisant asseoir sm- mon genou .
La tante rit, la nièce rougit, et puis elle me donna un petit papier et se sauva. Je lis l'an, le jour, l'heure et la minute de sa naissanco ; je devine. Cela voulait dire, selon moi, que je ne pouvais rien espérer qu'en lui faisant son horoscope. Bien résolu de suite à tirer parti de ce moyen, je lui dis que je verrais si je pouvais ou non lui faire ce plaisir le jour suivant chez moi et la nuit en dansant. Elle regarda sa tante, et ma proposition fut acceptée.
Mme Morin me demanda la permission d'inviter k mon bal deux d;imes de sa connaissance avec leurs demoiselles. Je lui répondis que non saulement ©lie me ferait plaisir
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d*amener des dames, mais encore des caraliers qui îui convinssent, ayant commandé un souper pour vingt personnes. Elle vint dîner avec sa nièce et Valenglard, sa fille ayant à soigner sa toilette et son mari ayant des affaires jusqu'à la nuit. Elle m'assura que nous aurions nombreuse compagnie.
La belle Roman avait la môme robe que les autres jours, mais elle n'avait pas besoin de toilette pour être éblouissante. Debout tout près de moi qui étais assis, elle me demanda si j'aA-ais pensé à son lioroscope. La prenant par la main et la faisant asseoir sur mes genoux, je lui promis qu'elle l'aurait le lendemain. Dans cette position, pressant sa taille divine de mon bras gauche, je pris dix baisers de feu sur ses lèvres délicieuses, qu'elle ne desserra que pour me prier de me modérer. Elle était plus étonnée qu'effrayée de me voir tremblant, et quoiqu'elle se défendît avec succès, elle ne perdit pas un instant contenance ; sa sérénité était toujours la même, et malgré l'ardeur de mes regards, elle ne détourna pas un moment les siens de dessus mon visage. Me rendant à sa prière, je me fis effort; et, lorsqu'elle me vit calme, ses yeux exprimèrent cette satisfaction que donne le sentiment d'une victoire remportée par la raison sur un ennemi généreux. Mon «ilence applaudissait à la vertu d'un être céleste dont j'étais né pour faire la destinée par un de ces jeux bizarres du hasard qu« la philosophie chercherait vainement à expliquer.
Mme Morin vint s'asseoir auprès de nous et me demanda quelques explications sur l'horoscope de sa fille. Puis elle me dit que, pour s'assurer que j'aurais au bal quatre beautés, elle n'avait eu besoin que d'écrire deux billets.
« Je n'enverrai qu'une, lui dis-je en regardant sa nièce.
— Dieu sail, ajouta Valenglard, toutes les spéculation? que l'on fera demain à Grenoble.
— On dira, dit Mme Morin en s'adressant à sa nièce, qu'on a été à tes noces.
— Oui, et sans doute on parlera de ma superbe robe, de mes dentelles, de mes diamants, dit la nièce d'un air gracieux et significatif.
— On parlera de votre beauté, lui répliquai-je avec sentiment, de votre esprit et de votre sagesse qui feront le bonheur de l'homme qui vous possédera. »
On se tut, parce que chacun crut que je parlais de moi. Je n'y pensais pas. Si j'avais su comment m'y prendre, je lui aurais bien offert cinq cents louis ; mais la difficulté aurait été de fixer les conventions du contrat et je n'aurais pas voulu les donner pour bagatelle.
M'étant réveillé à raidi et me sentant frais et dispos, je me mis à travailler à l'horoscope, et me déterminai à dire à la belle Roman que la fortune l'attendait à Paris, où elle deviendrait maîtresse de son maître, mais qu'il fallait que le monarque la vît avant qu'elle eût atteint sa dix-huitième année, car après cet âge sa destinée prendrait une tournure différente. Pour donner à ma prédiction un grand caractère de vérité, je dis des choses étonnantes qui lui étaient arrivées jusqu'à Tùge de dix-sept ans qu'elle avait alors, et que j'avais apprises ou d'elle-même ou de sa tante, à bâtons rompus et sans faire semblant d'entendre ce f^u'elles disaient.
Moyennant un livre d'éphémérides et un autre bouquin qui ne traitait que d'astrologio, je lis et copiai en six heures l'horoscope de Mlle Roman, et je l'avais si bien arrangé qu'il frappa Valenglard et M. Morin lui-même, et qu'il rendit enthousiastes les deux dames.
J'espérais que l'on me supplierait de conduire moi-même le beau joyau à Paris, et j'étais tout disposé à leur accorder cette faveur. Je me flattai qu'on me trouverait nécessaire au manège, et que, sinon par amour, au moins psr reconnaissance, on m'accorderait ce que je désirais ; (jue sais-je même si je ne pensais pas à quelque grande fortune qui devait me revenir de ma sublime entreprise ! Le monarque devait être épris à la première vue ; je ne doutais pas de ce résultat; car quel est l'homme amoureux qui ne s'imagine pas que l'objet qu'il chérit doit enflammer tous les hommes? Dans ce moment j'en étais jaloux, mais la parfaite connaissance que j'avais de mon inconstance me rendait sûr que je cesserais de l'être dès que j'aurais joui du bien que je convoitais, et je savais que, sur cet article, Louis XV ne pensait pas tout à fait comme un Turc. Ce qui donnait à ma prophétie une apparence presque divine, c'était la circonstance d'un fils qui devait faire le bonheur de la France et qui ne pouvait provenir que du sang royal et d'un vase d'élection qui ne devait rien pi'oduire qu'autant que des combinaisons purement humaines le transporteraient dans la capitale.
Une singularité ridicule me comblait de joie : cétait l'idée de paraître célèbre en astrologie dans un siècle où la raison et la philosophie avaient si justement décrié cette science. Je jouissais en imagination de me voir recherché par les têtes couronnées, les plus accessibles aux idées creuses et superstitieuses, et de devenir inaccessible dans ma vieillesse. Oui ne fait ses châteaux en Espagne ? Si la Roman avait mis au monde une fille au lieu d'un garron, j'en aurais ri, et tout n'aurait pas été perdu, puisqu'un fils pouvait venir à la suite.
Mon horoscope ne devait être connu que de la demoi-
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selle et de sa famille, qui devait être jalouse du sccreL Après l'avoir achevé, lu et relu, je me persuadai que j'avais fait un petit chef-d'œuvre, et dînai dans mon lit. M. Valenglard vint me voir de bonne heure le lendemain et m'annonça que personne ne s'était avisé de croire que je fusse amoureux de la belle Roman, mais qu'on me soupçonnait d'aimer les trois filles de mon hôte.
« Il n'y a pas de mal à le laisser croire, lui dis-je, car elles en valent la peine, sans pouvoir être mises en parallèle avec une personne qui n'a pas d'égale, mais qui est faite pour désespérer.
— Me permettez-vous de faire à Mme d'Urfé un petit roman de tout cela ?
-- Vous me ferez grand plais'**. »
M. et Mme Morin vinrent avec leur nièce à midi, et nous passâmes une heure avant dîner à lire l'horoscope. Il serait impossible de décrire l'espèce d'effervescence des quatre surprises diverses qui s'offrirent à mes regards. L'intéressante Roman était très sérieuse et, ne sachant pas si elle avait une volonté à elle, écoutait et ne disait mot. M. Morin, qui me regardait de temps en temps, me voyant sérieux, n'osait pas éclater de rire. Tous les traits de Valenglard peignaient le fanatisme et l'exaltation. Mme Morin paraissait frappée comme d'une merveille surnaturello. et loin de trouver la prédiction exagérée, elle ie prit à dire qu'en effet sa nièce méritait mieux que la fanatique Maintenon de devenir l'épouse ou la maltresse de son sourerain.
« Celle-ci, disait-elle, n'aurait jamais été rien si, quittant l'Amérique, elle n'était pas allée en France ; et si ma nièce ne va pas à Paris, l'horoscope ne pourra pas être taxé de mensonge. Il s'agit donc d'y aller ; mais comment
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î'aîre? Ce voy&ge touche h l'impossible. La prédiction de la naissance d'un fils a quelque chose de divin et d'entraînant. Sans doute je ne puis rien préjuger, mais ma nièce a plus de titres que la Maintenon pour être chère au roi : elle est jeune et sage ;- la Maintenon était sur son retour et, avant de devenir dévote, elle avait rôti le balai. Mais ce voycge s'en ira en fumée.
— Non, dit Valenglard d'un air grave et vraiment comique, ce voyage se fera, car la destinée doit s'accomplir. »
La belle Roman était tout ébahie. Je les laissai parler, et nous nous mîmes à table.
D'abord nous fûmes silencieux ; puis on parla de mille riens, comme on fait dans toutes les sociétés ; puis enfin, ainsi que je le prévoyais, la conversation retomba sur le sujet dont tous les esprits étaient occupés.
« D'après l'horoscope, dit la tante, le roi doit devenir amoureux de ma nièce à sa dix-huitième année, elle touche à cet âge. Comment nous y prendre ? Où sont cent louis dont il faut pouvoir disposer pour un tel voyage ? Et, eu arrivant à Paris, ira-t-elle dire au roi : Me voilà, sire ! Et puis avec qui fera-t-elle ce trajet ? Ce n'est pas avec moi.
— Avec ma tante Rom«n, dit la demoiselle rougissant jusqu'au blanc des yeux d'un éclat d« rire spontané que personne ne put retenir.
— Cela cependant, reprit Mme Morin, pourrait arriver tout naturellement, car Mme Yarnier, qui demeure rue de Richeheu, est ta tante. Elle tient une bonne maison et connaît tout Paris.
— Vous voyez, dit Valenglard, les voies de la destinée. Vous parlez de cent louis ; il ne vous en faut que douze
pour aller faire une visite à Mme Varnier, qui logera mademoiselle. Quand elle sera là, laissez faire le reste aux combinaisons qui ne manqueront pas d'être favorablei.
— Si vous allez à Paris, dis-je à la demoiselle, il ne faut parler de votre horoscope ni à votre tante d'ici, ni à Mme Varnier.
— Je n'en parlerai à personne; mais, croyez-moi, tout ceci ne sera qu'un joli rêve. Je ne verrai jamais Paris, et moins encore Louis XV. »
Je me lève, je prends dans ma cassette un rouleau de cent cinquante louis et je le lui mets dans la main en lui disant que c'étaient des bonbons. Trouvant le rouleau trop pesant, elle le décacheté et voit cinquante doublons da ocho qu'elle prit pour des médailles.
« Elles sont d'or, lui dit Valenglard.
— Je vous prie de les garder, mademoiselle, vous n'avez qu'à me faire un billet payable à Paris à l'époque où vous serez riche. »
J'étais sûr qu'elle refuserait ce présent, quoiqu'elle m'eût fait plaisir en l'acceplant. Mais j'admirai la force qu'elle eut de retenir ses larmes, sans cependant déranger en rien l'harmonie riante de sa belle figure.
Nous sortîmes pour faire un tour de jardin. Valenglard et Mme Morin s'éLant remis sur le propos de rhorosco[)e, je me séparai d'eux avec Mlle Roman.
« Dites-moi, je vous prie, me dit-elle quand nous fûmes hors de portée, si tout ceci n'est pas un simple badinage.
— Non, c'est du séi'ieux, mois tout dépend d'un si. .'m vous n'allez pas à Paris, tout aboutira à rien.
— Il faut bien que vous on soyez persuadé, car sans cela vous n'auriez pas expose les cinquante médailles.
— Ne croyez pas cela, mademoiselle, et rendez-moi heureux en les acceptant ici en secret.
— Non, je vous remercie; mais pourquoi me donneriezvous une si grosse somme ?
— Pour le plaisir de contribuer à votre bonheur et dans l'espoir que vous me permettrez de vous aimer.
— S'il est vrai que vous m'aimiez, pourquoi m'y opposera is-je? Vous n'avez pas besoin d'acheter mon consentement, et je pense que, pour faire mon bonheur, je n'ai pas besoin d'un roi de France. Si vous saviez à quoi se bornent mes désirs !
— Dites. A quoi ?
— A trouver un mari doux et assez riche pour ne pas manquer du nécessaire.
— Et si vous ne l'aimiez pas?
— Honnête et doux, comment pourrai-je ne pas l'aimer ?
— Je vois que vous ne connaissez pas l'amour.
— C'est vrai. Je ne connais pas cet amour qui fait tourner la tête, et j'en remercie Dieu.
— Vous avez raison. Que Dieu vous en présers'^e I
— Vous prétendez qu'en me voyant le roi s'enflammera pour moi; mais voilà, à vous dire vrai, ce que je trouve de chimérique dans mon horoscope; car il se peut bien qu'il ne me trouve pas laide, peut-être même qu'il me trouvera jolie; mais je ne crois pas à cet excès.
— Vous ne le croyez pas ? Asseyons-nous. Imaginez- vous que le roi vous rend la même justice que moi, et l'affaii'e est faite.
— Mais que trouvez-vous en moi que vous ne trouviez aussi dans une foule déjeunes personnes de mon âge? Il se peut cependant que je vous aie frappé, mais cela prouve que j'étais née pour exercer cet empire sur vous, et nul-
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lement quejetioive en exercer un srmblable sur le roi. Qu'allez-vous chercher le roi de France, si vous m'airaoz vous-même ?
— C'est que je ne puis pas vous offrir le sort que vous méritez.
— C'est contre l'apparence.
— C'est aussi parce que vous ne m'aimez pas.
— Je vous aimerais tendrement et uniquement si j'étais votre femme. Je pourrai alors vous rendre ces baisers, tandis que le devoir m'empêche de le faire actuellement.
— Que je vous sais gré de n'être pas fâchée de ce que je me trouve si heureux auprès de vous !
— Je suis, au contraire, bien aise de vous plaire.
— Permettez-moi donc d'aller vous voir demain de très bonne heure dans votre chambre, el de prendre avec vous du café sur votre lit.
— Ah ! monsieur, n'y pensez pas. Si je le voulais, je ne le pourrais pas. Je couche avec ma tante, et je me lève toujours avant elle. Mais retirez donc votre main. Vous m'avez promis de ne plus recommencer. Au nom de Dieu, monsieur, restez tranquille ! »
Hélas ! il fallut bien que je finisse, car sa résistance était invincible. Ce qui pourtant me fit grand plaisir, c'est que, malgré mes persécutions amoureuses, elle n'avait rien perdu de sa' douceur, et que ce calme riant qui la caractérisait embellissait sa divine figure comme si nous avions été dans une complète inaction. Quant à moi, j'avais l'air de mériter le pardon que je demandais à genoux, et je lisais dans ses yeux qu'elle était fâchée de ne pouvoir pas m'accorder ce que je désirais.
Je ne pouvais plus rester auprès de cette beauté, tant i'irdtation de mes sens était grande. Mais je réfléchis que
je n'obtiendrais jamais de la jeune Roman plus que je n'avais obtenu jusqu'à cette heure, à moins de faire raentjr l'horoscope en l'épousant, et je pris la résolution de ne pas pousser l'affaire plus loin.
Je redescendis au jardin, où ayant rejoint la tante, je la priai de se promener un instant avec moi. Ce fut en vain que je m'évertuai pour persuader cette honnête femme d'accepter cent louis pour faire faire à sa nièce le voyage de Paris. Je lui jurai par tout ce que l'homme a de sacré que personnen'ensaurait jamais rien; toute mon éloqu-ence, tontes mes supplications furent inutiles. Elle me dit que, si la destinée de sa nièce ne tenait qu'à ce voyage, elle pourrait s'accomplir, car elle avait déjà pensé au nroyen de le lui faire faire, si son mari y consentait. Elle me rendit, au reste, les grâc-es les plus sincères, et me dit que sa nièce était bien heureuse de m'avoir plu.
« Elle me plaît tant, madame, lui répliquai-je, que pour n'être pas forcé de vous faire des propositions qui détruiraient la grande fortune qui l'attend, je suis résolue partir demain. Sans le destin qui lui est réservé, je me croirais heureux de vous demander sa main.
— Hélas ! son bonheur serait sans doute bien plus solide. Expliquez-vous.
— Je n'ose pas faire la guerre à la destinée.
— Mais vous ne partirez pas demain ?
— Je vous demande pardon, madame. Je passerai chez vous à deux heures pour prendre congé. »
î-'annonce de mon départ rendit notre souper un peu triste. Mme Morin, qui vit peut-être encore, était une femme du plus aimable caractère. Elle décida à table que, puisque mon départ était certain, et que je ne sortirais que pour aller chez elle, l'honneur que je voulais lui faire deve-
naiil une cérémonie qui m'incommoderait, le congé serait pris dans Tinstant même.
« J'aurai au moins, lui dis-je, l'honneur de vous accompagner jusqu'à votre porte, si vous me le permettez.
— Ce sera ajouter quelques minutes à notre bonheur. »
Valenglard partit à pied, et la belle Roman fut assise sur mes genoux. J'osai me montrer téméraire, et, contre mon attente, elle fut douce et tendre au point de me faire repentir d'avoir pris congé; mais c'était fait.
Une voiture renversée sur notre route à la porte d'une auberge obligea mon cocher à s'arrêter pendant quelques minutes, et cet accident qui faisait maugréer le pauvre homme me comblait de joie, car j'obtins pendant ces trop courts instants toutes les faveurs que je pouvais me procurer en pareille circonstance.
Le bonheur n'est jamais complet quand on le goûte seul. J'avais besoin de m'assurer par l'inspection des traits de ma belle amie qu'elle n'avait pas été purement passive dans ses complaisances, et je conduisis ces dames dans leur appartement. Là je pus m'assurer, sans la plus petite fatuité de ma part, que la tristesse et l'amour étaient peints sur la physionomie de cette belle créature. Je pus juger qu'elle n'était ni froide ni insensible, et que je n'avais trouvé en elle que l'obstacle de la crainte et de la vertu. Ayant donné à Mme Morin un baiser d'adieu, elle eut la complaisance d'engager sa nièce à m'accorder la même marque d'amitié, ce qu'elle fît de manière à me prouver toute l'ardeur que je venais de lui communiquer.
Le malin, Valenglard venait me souhaiter un bon voyage, étant obligé de partir lui-même avec M. de Monteinard. Il me supplia d'entretenir avec lui une correspondance active. J'allais l'en prier, car le sort de la belle Roman me
lenait trop à cœur pour ne pas désirer vivement d'en être instruit, et la correspondance que ce brave officier me demandait était le meilleur moyen d'arriver à mes fins (i). Je
(1) La prédiction de Casanova fut écrite après coup, et sans doute elle est sujette à caution. Mais, du moins, elle ne présente aucune invraisemblance. Nous savons, d'ailleurs, que nombre de parents avisés, sinon scrupuleux, fort bien renseignés sur l'insatiabilité voluptueuse du roi, s'étudiaient à jeter sous ses yeux, comme appâts, de jolies filles. Mme Campan(3/e/no//'es,t. III, p. 20) a conté la façon dont Mlle de Romans fut présentée à Louis XV. Il doit, cependant, y avoir dans son récit une légère erreur au sujet de l'âge de la jeune personne, bien que le roi aimât fort, alors surtout, les fruits verts.
« Le Roi s'éiait rendu en grand cortège à Paris, pour y tenir un lit de justice. Passant le long de la terrasse des Tuileries, il remarqua un chevalier de Saint-Louis, vêtu d'un habit de lustrine assez passé, et une femme d'une assez bonne tournure, tenant sur le parapet de la terrasse une jeune fille d'une beauté éclatante, très parée, et ayant un fourreau de taffetas couleur de rose. Le Roi fut involontairement frappé de l'affectation avec laquelle on le faisait remarquer à cette jeune personne. De retour à Versailles, il appela Le Bel, ministre et confident de ses plaisirs secrets, et lui ordonna de chercher et de trouver dans Paris une jeune personne de douze à treize ans, dont il lui donna le signalement de la manière que je viens de détailler. Le Bel l'assura qu'il ne voyait nul espoir de succès dans une semblable commission. « Pardonce nez-moi, lui dit Louis XV ; cette famille doit habiter dans le quar- « tier voisin des Tuileries, du côté du faubourg Saint-Germain. Ces « gens-là vont sûrement à pied, ils n'auront pas fait traverser Paris à ■ la jeune fille dont ils paraissent très occupés. Ils sont pauvres ; le « vêtement de l'enfant était si frais, que je le juge avoir été fait pour « le jour même où je devais aller à Paris. Elle le portera tout l'été ; » les Tuileries doivent être leur promenade des dimanches et des « jours de fêtes. Adressez-vous au limonadier de la terrasse des « Feuillants, les enfants y prennent des rafraîchissements; vous la « découvrirez par ce moyen. » Le Bel suivit les ordres du Roi, et, dans l'espace d'un mois, il découvrit par ce moyen la demeure de la jeune fille ; il sut que Louis XV ne s'était trompé en rien sur les intentions qu'il supposait. Toutes les conditions furent aisément acceptées ; le Roi contribua, par des gratifications considérables pendant deux années, à l'éducation de Mlle de Romans. On
n'eus donc pas de peine à lui prometire ce qu'il désirait. Il m'embrassa en versant des larmes, et je lui promis mon amitié.
lui laissa totalement ignorer sa destinée future, et lorsqu'elle eut quinze ans accomplis, elle fut menée à Versailles sous le simple prétexte de voir le palais. Elle fut conduite, entre é et 5 heures de l'après-midi, dans la galerie des glaces, moment où les grands appartements étaient toujours très solitaires. Le Bel, qui les attendait, ouvrit la porte de glace qui donnait de la galerie dans le cabinet du Roi, et invita Mlle de Romans à venir en admirer les beautés. Rassurée par la vue d'un homme qu'elle connaissait, et excitée par la curiosité bien pardonnable à son âge, elle accepta avec empressement, mais elle insistait pour que Le Bel procurât le même plaisir à ses parents. Il l'assura que c'était impossible, qu'ils allaient l'attendre assis dans une des fenêtres de la galerie, et qu'après avoir parcouru les appartements intérieurs, il la reconduirait vers eux. Elle accepta ; la porte de glace se referma sur elle. Le Bel lui fît admirer la chambre, la salle du Conseil, lui parlait avec enthousiasme du monarque possesseur de toutes les beautés dont elle était environnée, et la conduisit enfin vers les petits appartements où Mlle de Romans trouva le Roi lui-même, l'attendant avec toute l'impatience et tous les désirs d'un prince qui avait préparé, depuis plus de deux ans, le moment où il devrait la posséder. »
Louis XV aima follement quelques mois Mlle de Romans. Lorsqu'elle devint enceinte il permit que son enfant portât le nom de Louis-Aimé de Bourbon ; il avait acheté à Passy une maison où la jeune personne accoucha. Mlle de Romans nourrit elle-même cet illustre poupon, en lui rendant des hommages anticipés : elle ne l'appelait que Monseigneur, et prenait elle-même des attitudes de souveraine morganatique qui lassèrent le roi. Elle fut enfin conduite dans un couvent par lettre de cachet ; et son fils, enlevé par la police, fut confié à un commis à qui il fut compté mille écus par an pour le faire élever. Ce n'est que sous Louis XV'I que Mlle de Romans put retrouver et faire reconnaître son fils, qui ressemblait d'une façon frappante à Louis XV, non seulement pour la figure, disaient les contemporains, mais encore pour les mœurs. Entré dans les ordres, il était connu sous le nom d'abbé de Bourbon et avait la réputation d'être indolent, voluptueux ei libertin. Il fut longtemps vicaire à Saint-Roch.
CHAPITRE X
Mlle Romans maîtresse de Louis XV. — Les folies de Mme d'IJrfé.
— Le comte de Saint-Germain espion de M. de Choiseiil. — La belle Romans enceinte. — Le roi bagalelier. — Le frère de Casanova impuissant. — Calculs cabalistiques. — Le poète Poinsinet.
— La comtesse Limore. — Départ de Paris.
Quelques mois plus tard, Casanova, revenant de Turin, repasse par Chambéry où il a donné rendez-vous à Mme Morin, pour avoir des nouvelles de Mlle Romans.
Mme Morin arriva sur les onze heures avec sa fille, précédées de Le Duc en courrier, qui les annonçait par un roulement de coups de fouet. Je la reçus à bras ouverts, la remerciant vivement du plaisir qu'elle avait bien voulu me procurer.
La première nouvelle qu'elle me donna fut que Mlle Romans était la maîtresse de Louis XV, qu'elle habitait une belle maison à Passy et, qu'étant grosse de cinq mois, elle était sur le chemin de devenir reine de France, comme mon divin oracle le lui avait prédit.
« A Grenoble, ajouta-t-elle, on ne parle que de vous, et je vous conseille de ne pas y revenir, à moins que vous ne
soyez résigné à devenir des nôtres ; car on ne vous laisserait pas partir. Vous auriez à vos pieds toute la noblesse et surtout les femmes jalouses et curieuses de connaître le sort de leurs filles. 11 n'y a plus personne maintenant qui ne croit à l'astrologie judiciaire, et Valenglard triomphe, 11 a parié cent louis contre cinquante que ma nièce accouchera d'un prince. Il est sûr de gagner ; mais, s'il perd, on se moquera de lui.
— Il ne perdra pas, soyez-en sûre.
— Est-il bien sûr?
— L'horoscope n'a-t-il pas été vrai dans le principal? il faudrait que j'eusse fait une grande faute de calcul pour que la fin ne répondît pas au commencement.
— Vous me ravissez.
— Je vais à Paris, et j'espère que vous me donnerez une lettre pour Mme Varnier, qui me procurera le plaisir de voir votre nièce.
— Vous ne pouvez pas en douter, et demain vous l'aurez. » La bonne Mme Morin me laissa une lettre pour Mme Varnier, sa cousine, et je lui promis de lui écrire de Paris, et dans le plus grand détail, tout ce qui aurait rapport à la belle Romans.
En quittant Charabéry, je passai par Lyon, je pris la route du Bourbonnais, j'arrivai à Paris le troisième jour, et je descendis rue et hôtel du Saint-Esprit.
Avant de me coucher, j'écrivis un billet à Mmed'Urfé et je le lui envoyai par Costa. Je lui promettais d'aller dîner avec elle le lendemain. Costa était assez joli garçon ; et, comme il parlait mal le fran(;ais et qu'il était un peu bête. J'étais sûr que Mmed'Urfé le prendrait pour un ètreextraordinaire. Elle me répondit qu'elle m'attendait avec la plus vive impatience.
« Dis-moi, Costa, comment cette dame t'a reçu et comment elle a lu mon billet.
— Monsieur, elle m'a regardé à travers un miroir, en prononçant des mots que je n'ai pas compris ; puis, ayant lait trois fois le tour de sa chambre en brûlant des parfums, elle est venue d'un air majestueux me regarder attentivement, et ensuite, avec un sourire très agréable, elle m'a dit d'attendre ma réponse dans la chambre d'entrée. »
A dix heures du matin, rafraîchi par le sentiment agréable de me retrouver dans ce Paris si imparfait, mais si attrayant qu'aucune ville au monde ne peut lui disputer d'être la ville par excellence, je me rendis chez ma chère Mme d'Urfé, qui me reçut à bras ouverts. Elle me dit que le jeune d'Aranda se portait bien et que, si je le voulais, elle le ferait dîner avec nous le lendemain. Je lui dis que cela me serait agréable ; puis je l'assurai que l'opération par laquelle elle devait renaître homme se ferait aussitôt que Quérilinte, l'un des trois chefs des rose-croix, serait sorti des cachots de l'Inquisition de Lisbonne.
« C'est pourquoi, ajoutai-je, je dois me rendre à Augsbourg dans le courant du mois prochain, où, sous prétexte de m'acquitter d'une commission que je me suis procurée du gouvernement, j'aurai des conférences avec le comte de Stormon, pour faire délivrer l'adepte. A cet effet, madame, j'aurai besoin d'une bonne lettre de crédit, de montres et de tabatières pour faire des présents à propos, car nous aurons des profanes à séduire.
— Je me charge volontiers de tout cela, mon cher ami, mais vous n'avez pas besoin de vous presser, car le congrès ne s'assemblera qu'en septembre.
— Il n'aura jamais lieu, madame, croyez-moi; mais
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les ministres des puissances belligérantes se réuniront également. Si, contre mes prévisions, le congrès se tenait, je me verrais dans la nécessité de faire un voyage à Lisbonne. Dans tous les cas, je vous promets que nous nous reverrons cet hiver. Les quinze jours que je vais passer ici me sont nécessaires pour détruire une cabale de Saint- Germain.
— Saint-Germain ! il n'oserait pas retourner à Paris.
— Je suis certain au contraire qu'il y est en ce moment, mais il s'y tient caché. Le messager d'État qui lui ordonna de partir de Londres Ta convaincu que le ministre anglais n'a pas été la dupe de la demande que le comte d'Affri fit de sa personne au nom du roi, aux États généraux. »
Tout ce récit était hasardé sur des probabilités, et on verra que je devinais juste.
Mme d'Urfé me fit ensuite compliment sur la charmante fille que j'avais fait partir de Grenoble. Valenglard lui avait tout écrit.
« Le roi l'adore, me dit-elle, et elle ne tardera pas à le rendre père. Je suis allée lui faire une visite à Passy avec la duchesse de Lauraguais.
— Elle accouchera d'un fils qui fera le bonheur de la France ; et dans trente ans d'ici vous verrez des choses merveilleuses qu'il m'est malheureusement interdit de vous dire avant votre transformation. Lui avez-vous parlé de moi ?
— Pour cela, non ; mais je suis sûre que vous trouverez le moyen de la voir, quand ce ne serait que chez Mme Varnier. »
Elle ne se trompait pas ; mais voici ce que le hasard amena comme pour augmenter de plus en plus la folie de cette excellente dame.
Vers les quatre heures, nous causions de mes voyages, de nos projets, lorsque l'envie lui vint d'aller au bois de Boulogne. Elle me pria de l'y accompagner, et je me rendis à ses désirs. Quand nous fûmes aux environs de Madrid, nous descendîmes et, nous étant enfoncés dans le bois, nous allâmes nous asseoir au pied d'un arbre.
« Il y a aujourd'hui dix-huit ans, me dit-elle, que je me suis endormie seule à la même place où nous sommes. Pendant mon sommeil, le divin Horosmadis descendit du soleil et me tint compagnie jusqu'à mon réveil. En ouvrant les yeux, je le vis me quitter et remonter au ciel. Il me laissa enceinte d'une fille qu'il m'a enlevée il y a dix ans, sans doute pour me punir de ce qu'après lui je me suis oubliée un moment jusqu'à aimer un mortel. Ma divine Iriasis lui ressemblait.
— Vous êtes bien sûre que M. d'Urfé n'était pas son père?
— M. d'Urfé ne m'a plus connue depuis qu'il m'a vue couchée à côté du divin Anaël.
— C'est le génie de Vénus. Louchait-il ?
— Extrêmement. Vous savez donc qu'il louche?
— Je sais aussi que dans la crise amoureuse il délouche.
— Je n'y ai pas fait attention. Il m'a aussi quittée à cause d'une faute que j'ai commise avec un Arabe.
— Il vous avait été envoyé par le génie de Mercure, ennemi d'Anaël.
— Il le faut bien, et j'eus bien du malheur.
— Non, cette rencontre vous a rendue apte à la transformation. »
Nous nous acheminions vers la voiture, quand tout à coup Saint-Germain s'offrit à nos regards ; mais dès qu'il nous eut aperçus, il rebroussa chemin et alla se perdre dans une autre allée.
« L'avez-voiis vu? lui dis-je. Il travaille contre nous, mais nos génies l'ont fait trembler.
— Je suis stupéfaite. J'irai demain matin à Versailles pour donner celle nouvelle au duc de Ghoiseul. Je suis curieuse de voir ce qu'il dira. »
Je quittai cette dame en rentrant à Paris et me rendis à pied chez mon frère, qui demeurait à la porte Saint-Denis. Il me reçut en poussant des cris de joie, ainsi que sa femme, que je trouvai fort jolie, mais fort malheureuse, car le ciel avait refusé à son époux la faculté de prouver qu'il était homme, et elle avait le malheur d'en être amoureuse. Je dis le malheur, car son amour la rendait fidèle : sans cela, son mari la traitant fort bien et la laissant parfaitement libre, elle aurait pu facilement trouver remède à son malheur. Elle était rongée de chagrin, parce que, ne devinant pas l'impuissance de mon frère, elle s'imaginait qu'il ne la privait de l'objet de ses désirs que parce qu'il ne répondait pas à l'amour qu'elle avait pour lui ; et elle était excusable, car son mari paraissait un Hercule, et il l'était partout, excepté là où elle l'aurait voulu tel. Le chagrin lui occasionna une consomption dont elle mourut cinq ou six ans plus tard. Elle ne mourut pas pour punir son époux : mais nous verrons par la suite que sa mort fut pour lui une véritable punition.
Le lendemain, j'allai faire une visite à Mme Varnier pour lui remettre la lettre de Mme Morin. J'en fus parfaitement reçu et elle eut la bonté de me dire qu'il n'y avait personne au monde qu'elle eût plus désiré de connaître que moi, car sa nièce lui avait raconté tant de choses qu'elle en était devenue extrêmement curieuse. On sait que c'est là la plus forte maladie des femmes.
« Vous verrez ma belle nièce, monsieur, ajouta-l-elle, et ce sera d'elle-même que vous apprendrez tout ce qui la concerne et l'état de son cœur. »
Elle lui écrivit un billet à l'instant et mit sous la même enveloppe la lettre que m'avait remise Mme Morin.
« Si vous désirez connaître la réponse que me fera ma nièce, me dit Mme 'Varnier, je vous engage à dîner. »
J'acceptai, et à l'instant elle fit fermer la porte à tout le monde.
Le petit Savoyard qui avait porté la lettre à Passy revint à quatre heures avec un billet conçu en ces termes :
« Le moment où je reverrai M. le chevalier de Seingalt sera un des plus heureux de ma vite. Faites qu'il se trouve chez-vous après demain à dix heures, et, s'il ne pouvait pas à cette heure, veuillez me le faire savoir. »
Après la lecture de ce billet, ayant promis d'être exact au rendez-vous, je quittai Mme Varnier et je me rendis chez Mme du Rumain, qui m'obligea de lui fixer un jour tout entier pour la satisfaire sur une foule de questions qu'elle avait à me faire, et pour lesquelles il me fallait le secours de mon oracle.
Le lendemain je sus de Mme d'Urfé la plaisante réponse que lui avait faite M. le duc de Choiseul lorsqu'elle lui avait annoncé la rencontre qu'elle avait faite du comte de Saint-Germain dans le bois de Boulogne.
« Je n'en suis pas surpris, lui avait dit ce ministre, puisqu'il a passé la nuit dans mon cabinet. >>
Ce duc, homme d'esprit et surtout homme du monde, était d'un naturel expansif, et ne savait garder le secret que lorsqu'il s'agissait d'objets de haute importance ; bien difîérent en cela de ces diplomates de fabrique qui croient se donner de l'importance en faisant les mystérieux sur
des misères, dont le secret importe aussi peu que la divulgation. Il est vrai que rarement une affaire paraissait importante à M. de Choiseul ; et au fait, si la diplomatie n'était pas la science de l'intrigue et de l'astuce, si la morale et la vérité étaient la base des affaires d'État, comme cela devrait être, le mystère serait plus ridicule que nécessaire.
Le duc de Choiseul avait fait semblant de disgracier Saint-Germain en France, pour l'avoir à Londres en qualité d'espion ; mais lord Halifax n'en fut pas la dupe ; il trouva même la ruse grossière ; mais ce sont là des gentillesses que tous les gouvernements se prêtent et se rendent pour n'avoir point de reproches à se faire.
Le petit d'Aranda, après m'avoir fait beaucoup de caresses, me pria d'aller déjeuner avec lui à son pensionnat, m'assurant que Mlle Viard me verrait avec plaisir.
Le lendemain je n'eus garde de manquer au rendez- vous de ia belle Romans. J'étais chez Mme Varnier depuis un quart d'heure avant l'arrivée de cette éblouissante brune, et je l'attendais avec un battement de cœur qui me prouvait que les petites faveurs que j'avais pu me procurer n'avaient pas suffi pour éteindre les feux qu'elle avait allumés en moi. Quand elle parut, son embonpoint m'en imposa. Une sorte de respect qu'il me sembla devoir à une sultane féconde m'empêcha de l'approcher avec des démonstrations de tendresse ; mais elle était bien loin de se croire plus faite pour être respectée alors que lorsque je l'avais connue à Grenoble pauvre, mais immaculée. Elle me le dit en termes clairs, après m'avoir cordialement embrassé.
« On me croit heureuse, me dit-elle, tout le monde envie mou sort ; mais pcut-ou eue heuruuA. ^uauù on a
perdu sa propre estime ? Il y a six mois que je ne ris plus que du bout des lèvres, tandis qu'à Grenoble, pauvre et manquant presque du nécessaire, je riais d'une gaieté franche et sans contrainte. J'ai des diamants, des dentelles, un hôtel superbe, des équipages, un beau jardin, des femmes pour me servir, une dame de compagnie qui me méprise peut-être et, quoique je sois traitée en princesse par les premières dames de la cour qui viennent me voir familièrement, il n'y a pas de jour où je n'éprouve quelque mortification.
— Des mortifications ?
— Oui, des placets qu'on me présente pour solliciter des grâces, et que je suis forcée de renvoyer, en m'excusant sur mon impuissance, n'osant rien demander au roi.
— Mais pourquoi ne l'osez-vous pas?
— Parce qu'il ne m'est pas possible de parler à mon amant sans avoir le monarque devant mes yeux. Ah ! le bonheur est dans la simplicité, et non dans le faste.
— Il est dans la conformité de son état, et il faut vous mettre à la hauteur de celui que le destin vous a fait.
— Je ne le puis ; j'aime le roi et je crains toujours de lui déplaire. Je trouve toujours qu'il me donne trop pour moi ; cela fait que je n'ose rien lui demander pour d'autres.
— Mais le roi serait heureux, j'en suis sur, de vous prouver son amour en vous accordant des grûces pour les personnes auxquelles vous paraîtriez prendre de l'intérêt.
— Je le crois bi'^n, et cela me. reiuirr.il heureuse ; mais je ne puis me vaincre. ô'«i ccul ioius par moi pour mes épingles ; je les distribue en aumônes et en présents, mais
avec économie, pour arriver à la fin du mois. Je me suis fait une idée, fausse sans doute, mais qui me domine malgré moi, je pense que le roi ne m'aime que parce que je ne l'importune pas.
— Et vous l'aimez?
— Comment ne pas l'aimer? Poli à l'excès, bon, doux, beau, bagatelier et tendre ; il a tout ce qu'il faut pour subjuguer le cœur d'une femme.
11 ne cesse de me demander si je suis contente de mes meubles, de ma garde-robe, de mes gens, de mon jardin ; si je désire quelque changement. Je l'embrasse, je le remercie, je. lui dis que tout est pour le mieux, et je suis heureuse de le voir content.
— Vous parle-t-il jamais du rejeton dont vous allez le doter?
— Il me dit souvent que, dans mon état, je dois donner tous mes soins à ma santé. Je me flatte qu'il reconnaîtra mon fils pour prince de son sang ; la reine étant morte, il le doit en conscience.
— N'en doutez pas.
— Ah! que mon fils me sera cher! Quel bonheur d'être sûre que ce ne sera pas une fille ! Mais je n'en dis rien à personne. Si j'osais parler au roi de l'horoscope, je suis sûre qu'il voudrait vous connaître; mais je crains la calomnie.
— Et moi, aussi, ma chère amie. Continuez à vous taire là-dessus, et que rien ne vienne troubler un bonheur qui ne peut que s'accroître et que je suis heureuse de vous avoir procuré. »
Nous ne nous séparâmes point sans verser des larmes. Elle sortit la première après m'a voir embrassé et m'appelant son meilleur ami. Je restai seul avec Mme Varnier
pour me remettre un peu, et je lui dis qu'au lieu de lui tirer son horoscope, j'aurais dû l'épouser.
« Elle aurait été plus heureuse. Vous n'avez peut-être prévu ni sa timidité ni son manque d'ambition.
— Je puis vous assurer, madame, que je n'ai compté ni sur son courage, ni sur son ambition. J'ai perdu de vue mon bonheur, pour ne penser qu'au sien. Mais c'est fait. Je me consolerais cependant si je la voyais parfaitement heureuse. J'espère que cela viendra, surtout si elle accouche d'un fils. »
Après avoir dîné avec Mme d'Urfé, nous décidâmes de renvoyer d'Aranda à sa pension, afin d'être plus libres dans nos fonctions cabalistiques ; ensuite j'allai à l'Opéra, où mon frère m'avait donné rendez-vous pour me mener souper chez Mme Vanloo, qui me reçut avec de grandes démonstrations d'amitié.
« Vous auiez le plaisir, me dit-elle, de souper avec Mme Blondel et son mari. » C'était Manon Balletti que j'avais dû épouser.
« Sait-elle que je suis ici ? dis-je.
— Non, je me suis ménagé le plaisir de voir sa surprise.
— Je vous remercie de n'avoir pas voulu jouir de la mienne. Nous nous reverrons, madame ; mais pour aujourd'hui, je vous dis adieu ; car, en homme d'honneur, je crois ne devoir jamais me trouver volontairement dans un endroit où sera Mme Blondel. »
Je sortis, laissant tout le monde ébahi, et, ne sachant où aller, je pris un fiacre et j'allai souper avec ma belle-sœur, qui m'en sut un gré infini. Mais, pendant tout le petit souper, la charmante femme ne lit que se plaindre de son mari, qui n'aurait pas dû l'épouser, puisqu'il savait n'être
pas en mesure de faire auprès d'une femme les fonctions d'un homme.
« Pourquoi n'en avez-vous pas essayé avant de vous marier?
— Mais était-il convenable que j'en fis les avances? et puis comment croire qu'un aussi bel homme ne serait boa à rien? Voici l'histoire. Je dansais, comme vous le savez, à la Comédie-Italienne, et j'étais entretenue par M. de Sauci, trésorier aux économats du clergé. Ce fut lui qui conduisit votre frère chez moi. 11 me plut, et je ne fus pas longtemps à ra'apercèvoir qu'il m'aimait. Mon amant m'avertit que c'était le moment de faire ma fortune on me faisant épouser. Dans cette idée je formai le plan de ne lui rien accorder. Il venait chez moi le matin, me trouvait souvent seule au lit ; nous causions, il paraissait s'enfla ramer, mais tout Unissait par des baisers. Je l'attendais à une déclaration en forme pour amener la conclusion que je désirais alors. C'est alors que M. de Sauci me lit une rente viagère de mille écus, moyennant quoi je me suis retirée du théâtre. La belle saison étant venue, M. du Sauci invita voire frère à passer un mois à la campagne, m'emmenant avec lui, et, pour que tout fût couvert du voile de la décence, il fut convenu que je serais présentée comme sa femme. Cette proposition plut à Casanova, n'y voyant qu'un badinage, et ne pensant pas, peut- être, qu'elle pût tirer à conséquence. 11 me présenta donc comme sa femme à toute la famille de mon amant, ainsi qu'aux parents, conseillers au Parlement, militaires, petitsmaîtres, et dont les femmes étaient du grand ton. Il trouva plaisant que le bon ordre de la comédie le mît en droit d'exiger que nous couchassions ensemble. Je ne pouvais pas m'y refuser sans m'exposer à faire la plus mauvaise
figure ; d'ailleurs, loin de me sentir la moindre répugnance pour cette concession, je n'y voyais qu'un prompt acheminement à ce qui faisait l'objet de tous mes vœux. Mais, que vous dirai-je? votre frère, tendre et me donnant mille marques de son amour, m'ayant en sa possession pendant trente nuits de suite, ne vint jamais à la conclusion qui doit sembler si naturelle en pareille circonstance.
— Vous auriez dû juger alors qu'il en était incapable, car, à moins d'être de marbre, ou d'avoir fait vœu de chasteté en s'exposant à la plus violente des tentations, sa conduite était impossible,
— Cela vous paraît, mais le fait est qu'il ne se montra ni capable ni incapable de me donner des preuves réelles de son ardeur.
— Pourquoi ne pas vous en assurer par vous-même ?
— Un sentiment de vanité, d'orgueil même mal entendu, ne me permit pas de me désabuser. Je ne soupçonnais pas la vérité, je me faisais mille idées, qui flattaient mon amour-propre. Il me semblait que, m'aimant véritablement, il était possible qu'il craignît de m'éprouver avant d'être sa femme. Cela m'empêcha de me résoudre à l'épreuve humiliante d'aller aux enquêtes.
— Tout cela, ma chère belle-sœur, aurait pu être naturel, quoique peu ordinaire, si vous aviez été une jeune innocente ; mais mon frère savait bien que votre noviciat était fait et parfait.
— Tout cela est très vrai ; mais que n'imagine pas la tête d'une femme amoureuse et que l'amour-propre aiguillonne autant que l'amour?
— Vous raisonnez fort bien, mais un peu tard.
— Je ne le sais que trop. Enfin nous revînmes à Paris, lui à sa demeure ordinaire, moi h ma petite maison, lui
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coniinuant à me faire la cour, moi le recevant et ne comprenant rien à une conduite si étrange. M. de Sauci, qui savait que rien de sérieux n'avait eu lieu entre nous, se perdait en conjectures et ne pouvait résoudre l'énigme. « Il a peur sans doute de te faire un enfant, me dit-il, et de se voir par là obligé de t'épouser. » Je commençais à le croire aussi ; mais je trouvais que cette manière de raisonner était étrange pour un homme amoureux. M. de Nesle, officier aux gardes françaises, mari d'une jolie femme qui m'avait connue à la campagne, alla chez votre frère pour me faire une visite. Ne m'y trouvant pas, il lui demanda pourquoi je ne vivais pas avec lui. Il lui répondit tout bonnement que je n'étais pas sa femme et que ce n'avait été qu'une plaisanterie. M. de Nesle vint chez moi pour savoir si cela était vrai, et dès qu'il sut la vérité, il me demanda si je trouverais mauvais qu'il réussît à obliger Casanova à m'épouser. Je lui répondis que, bien au contraire, il me ferait grand plaisir. Il n'en voulut pas davantage. Il alla dire à votre frère que sa femme n'aurait jamais voulu converser avec moi d'égale à égale, si je ne lui avais été présentée par lui-même comme son épouse, titre qui m'avait déclaré apte à jouir de tous les privilèges de la bonne compagnie ;'que son imposture était un affront pour toute la société et qu'il devait réparer ses torts en m'épousant dans la huitaine ou accepter avec lui un duel au dernier sang. Il ajouta encore que dans le cas où il succomberait dans ce combat, il serait vengé par tous les hommes que son action avait offensés comme lui. Casanova lui répondit en riant que, bien loin de se battre pour ne pas m'épouser, il était prêt à rompre des lances pour m'avoir. «Je l'aime, et si je lui plais, je suis tout disposé à lui donner ma main. Veuillez, ajouta-t-il, vous charger de
F.-H. DROLAIS. - Mademoiselle de Romans
{ColUftion de M. Eughic Krœmer.)
préparer les voies, et je serai à vos ordres quand il vous plaira. » M. de Nesle l'embrassa, lui promit de se charger de tout, puis vint me donner cette nouvelle, qui me combla de joie, et dans la semaine tout fut achevé. M. de Nesle nous donna un magnifique souper le jour de nos noces, et depuis ce jour j'ai le titre de sa femme; mais titre vain, puisque, malgré la cérémonie et le oui fatal, je ne suis pas mariée, puisque votre frère est complètement nul. Je suis malheureuse et il en a toute la faute, car il devait se connaître. Il m'a horriblement trompée.
— Mais il y a été forcé ; il est moins coupable qu'il n'est à plaindre. Je vous plains aussi beaucoup, et pourtant je vous donne tort; car, après avoir couché tout un mois avec lui sans qu'il vous donnât une seule preuve de sa puissance, vous ne pouviez que supposer la vérité. Eussiezvous même été parfaitement novice, M. de Sauci aurait dû vous mettre au fait ; car il doit bien savoir qu'il n'est pas au pauvoir d'un homme de se trouver côte à côte d'une jolie femme, de la presser à nu entre ses bras pendant si longtemps, sans se trouver, malgré sa volonté, dans une situation physique telle qu'il sera forcé de se dévoiler, s'il n'est pas entièrement privé de la faculté qui fait son essence.
— Tout cela me semble vrai dans votre bouche, et pourtant nous n'y avons pensé ni l'un ni l'autre, tant à le voir on est porté à le croire un Hercule.
— Je ne vois qu'un remède à votre mal, ma chère bellesœur, c'est de faire annuler votre mariage ou de prendre un amant; et je crois mon frère trop raisonnable pour vous gêner en cela.
— Je suis parfaitement hure, mais je ne puis penser ni à un amant ni à un divorce; car le bourreau me Iraile si
bien que mon amour pour lui ne fait que s'accroître, ce qui sans doute augmento mon malheur. »
Je voyais cette pauvre femme si malheureuse que j'aurais volontiers consenti à la consoler; mais il ne fallait pas y penser. Cependant sa confidence avait momentanément soulagé sa douleur, je lui en fis compliment, et après l'avoir embrassée de manière ù lui prouver qu«je n'étais pas mon frèrt, je lui souhaitai une bonne nuit.
Le lendemain j'allai voir Mme Vanloo, qui me dit, que Mme Blondel l'avait chargée de me remercier de ce que je n'étais pas resté, mais que son mari l'avait priée de me dire qu'il était bien fâché de ne m'avoir pas vu pour m'exprimer toute son obligation.
« Il a apparemment trouvé sa femme toute neuve; mais ce n'est pas ma faute, et il n'en doit d'obligation qu'à Manon Balletti. On m'a dit qu'il a un joli poupon, qu'il demeure au Louvre et qu'elle habite dans une autre maison rue Neuve-des-Petils-Champs.
— C'est vrai; mais il soupe tous les soirs avec elle.
— C'est un drôle de ménage !
— Très bon, je vous assure. Blondel ne veut avoir sa fsmme qu'en bonne fortune. Il dit que cela entretient l'amour, et que n'ayant jamais eu une maîtresse digne d'être sa femme, il est bien aise d'avoir trouvé une femme digne d'être sa maîtresse. »
Je donnai tout le jour suivant à Mme du Rumain, nous occupant jusqu'au soir de questions fort épineuses. Je la laissai très contente. Le mariage de Mlle Cotenfau, sa fille, avec M. de Polignac, arrivé cinq ou six ans plus tard, fut la conséquence de nos calculs cabalistiques.
Camille était malade, Coraline était devenue marquise et maîtresse en titre de M. le comte de La Marche, fils du
prince de Conli, auquel elle avait donné un fils que j'ai connu vingt ans plus tard portant la croix de Malte et le nom de chevalier de Montréal. Plusieurs autres jeunes personnes que j'avais connues étaient allées figurer en province en qualité de veuves, ou étaient devenues inaccessibles.
Tel était Paris de mon temps. Les changements qui s'y faisaient en filles, en intrigues, en principes allaient aussi rapidement que les modes.
Je donnai tout un jour à mon ancien ami Balletti, qm avait quitté le théâtre après avoir perdu son père et épousé une jolie figurante ; il travaillait sur l'herbe mélisse, espérant parvenir à trouver la pierre philosophale.
Je fus agréablement surpris au foyer de la Comédie- Française en voyant le poète Poinsinet, qui, après m'avoir embrassé à plusieurs reprises, me dit qu'à Parme M. de Tillot l'avait comblé de bienfaits.
« Il ne m'a point placé, me dit-il, parce qu'en Italie on ne sait que faire d'un poète français.
— Savez- vous quelque chose de lord Limore ? lui dis-je.
— Oui, il a écrit de Livourne à sa mère en lui annonçant qu'il allait passer aux Indes, et que si vous n'aviez pas eu la bonté de lui donner mille louis, il serait actuellement dans les prisons de P»orae.
— Je m'intéresse beaucoup à son sort, et je verrais volontiers milady avec vous.
— Je vous annoncerai, et je suis bien sûr qu'elle vous retiendra à souper, car elle a la plus grande envie de vous parler.
— Comment vous trouvez-vous ici? lui dis-je, êtes-vous content d'Apollon ?
— Il n'est pas le dieu du Pactole ;jo suis sans le sou, je
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n'ai pas une chambre, et j'accepterai volontiers à aouper si vous voulez m'inviter. Je vous lirai le Cercle que les comédiens ont reçu, et que j'ai dans ma poche. Je suis sûr que cette pièce aura du succès (i). »
Ce Cercle était une petite pièce en prose dans laquelle le poète jouait le jargon du médecin Herrenschwand, frère de celui que j'avais connu à Soleure. Elle eut effectivement un grand succès de vogue.
Je le menai souper, et le pauvre nourrisson des Muses mangea comme quatre. Le lendemain il vint m'annoncer que la comtesse Limore m'attendait à souper.
Je trouvai cette dame, belle encore, avec M. de Saint- Albin, archevêque de Cambrai, amant suranné qui dépensait pour elle tout le revenu de son archevêché. Ce digne prince de l'Eglise était un des fils naturels du duc d'Orléans, le célèbre régent de France, et d'une comédienne (2). Il soupa avec nous, mais il n'ouvrit la bouche que pour manger, et sa maîtresse ne me parla que de son fils doul elle portait aux nues l'esprit et les talents, tandis qu'au fait lord Limore n'était qu'un vaurien; mais je crus devoir faire la chouette. li y aurait eu de la cruauté à la contredire. Je la quittai en lui promettant de lui écrire, s'il m'arrivait de rencontrer son fils.
(1) Le Cercle ne fut joué qu en 1771, mais cette comédie resta longtemps au répertoire du Théâtre-Français. Poinsinet, né en 1735, mourut en 1769. Son ignorance et sa crédulité égalaient sa naïveté; on lui persuadait tout ce qu'on voulait. Une société de persifleurs s'empara de lui pour l'accabler de ridicule. J. Monnet, dans le tome II de ses Mémoires^ a consacré 280 pages aux mystifications dont Poinsinet fut l'objet.
(2) Les relations de Mme de Limore avec l'archevêque de Cambrai défrayaient la chronique. On en retrouve l'écho dans les rapports de police de M. de Sartines. M. de Saint-Albin était fils du Régent et de la Florence, danseuse de lOpéra.
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Poinsinet, qui était, comme on dit, sans feu ni lieu, vint passer la nuit dans ma chambre, et le lendemain, apr'ès lui avoir fait prendre deux tasses de chocolat, je lui donnai de quoi se louer une chambre. Je ne l'ai plus revu, s'étant noyé quelques années après, non dans l'Hippocrène, mais dans le Guadalquivir.
CHAPITRE XI
La régénération de Mme d'Urfé. — La vierge mystérieuse. — Casanova va la chercher à Metz. — La jolie Raton. — La Corticelli, pseudo-comtesse de Lascaris. — Au château de Pontcarré. — L'hypostase manquée. — Folie prétendue de la Corticelli. — La lettre à la lune. — Réponse de Sélénis. — Mimi d'Aché.
Toujours avide de changement, Casanova quitte Paris après avoir promis à Mme d'Urfé de souper avec elle le 1" janvier 1762, dans un appartement qu'elle avait meublé rue du Bac pour lui, et orné de superbes tapisseries sur lesquelles ' toutes les opérations du Grand-Œuvre étaient représentées. A Munich, il joue de malheur : blessé dans l'exercice de ses fondions amoureuses, il est encore obligé de mettre en gage quarante mille francs de bijoux pour faire face aux pertes du pharaon. Par bonheur il reçoit de Mme d' Urfé une lettre de change de cinquante mille francs : 3/ en profite pour faire quelques folies de plus, puis par Augsbourg et Bâle il rentre en France.
J'arrivai à Paris le dernier de jour i'an de 1761, et j'allai descendre, rue du Bac. k l'Mnpartemv'^nl (|ue ma providence,
Mme d'Urfé, m'avait fait préparer avec autant de recherche que d'élégance.
Je passai dans ce joli logement trois semaines entières sans aller nulle part, afin de convaincre cette bonne dame que je n'étais retourné à Paris que pour m'acquitter de la parole que je lui avais donnée de la faire renaître homme.
Nous passâmes ces trois semaines à faire des préparatifs nécessaires à cette divine opération, et ces préparatifs consistaient à rendre un culte particulier à chacun des génies des sept planètes, aux jours qui leur sont consacrés. Après ces préparatifs, je devais aller prendre, dans un lieu qui devait m'étre connu par l'inspiration, une vierge, fille d'adepte, que je devais féconder d'un garçon par un moyen connu des seuls frères rose-croix. Ce fils devait naître vivant, mais seulement avec une âme sensi- Hve. Mme d'Urfé devait le recevoir dans ses bras à l'instant où il viendrait au monde, et le garder sept jours auprès d'elle dans son propre lit. Au bout de ces sept jours, elle devait mourir en tenant sa bouche collée à celle de l'enfant, qui, par ce moyen, recevrait son âme intelligente.
Après cette permutation, ce devait être à moi à soigner l'enfant avec le magistère qui m'était connu, et dès que l'enfant aurait atteint sa troisième année, Mme d'Urfé devait se reconnaître, et alors je devais commencer à l'initier dans la connaissance parfaite de la grande science .
L'opération devait se faire à la pleine lune d'avril, ou de mai, ou de juin. Avant tout, Mme d'Urfé devait faire un testament en bonne forme pour instituer héritier universel 1 enfant, dont je devais être le tuteur jusqu'à l'âge de treize ans.
Cette sublime folle trouva que cette divine opération était d'une vérité évidente, et elle brûlait d'impatience de
voir la vierge qui devait être son vase d'élection. Elle me sollicita de hâter mon départ.
J'avais espéré, en faisant ainsi parler l'oracle, de lui inspirer quelque répugnance, puisque enfin il fallait qu'elle mourût ; et je comptais sur l'amour naturel de la vie poar traîner la chose en longueur. Mais ayant trouvé tout le contraire, je me voyais dans la nécessité de lui tenir parole, en apparence, et d'aller chercher la vierge mystérieuse.
Je vis que j'avais besoin d'une friponne qu'il fallait que j'endoctrinasse, et je jetai les yeux sur la Corticelli (i). Elle devait être à Prague depuis neuf mois, et je lui avais promis à Bologne d'aller la voir avant la fin de l'année. Mais je venais d'Allemagne d'où je n'avais pas rapporté de trop doux souvenirs, et le voyage me paraissait trop long dans la saison, et surtout pour si peu de chose. Je me décidai à m'épargner la peine d'une pareille course, et je me déterminai à la faire venir en France, en lui envoyant l'argent nécessaire et lui indiquant le lieu où je 1 attendrais.
M. de Fouquet, ami de Mme d'Urfé, était intendant de Metz ; j'étais sûr qu'en me présentant avec une lettre de son amie, ce seigneur me ferait un accueil distingué. En outre, le comte de Lastic, son neveu, que je connaissais beaucoup, y était avec son régiment. Ces raisons me firent choisir cette ville pour attendre la vierge Corticelli, qui ne devait guère s'attendre que je la destinasse à ce rôle.
(1) Jeune Bolonaise dont Casanova avait remarqué, à Florence, les charmes naissants, et dont il avait tout récemment, à Bologne même, éprouvé la gaieté et la bonne volonté passionnelle. Elle était engagée à Prague en qualité de danseuse, et Casanova lui avait promis d'aller la chercher pour la conduire à Paris.
Mme d'Urfé m'ayant donné autant de lettres que j'en voulus, je quittai Paris le 25 janvier 1762, comblé de présents et avec une ample lettre de crédit, dont je ne fis point usage parce que ma bourse était abondamment fournie.
J'arrivai à Metz en deux jours et je descendis au Roi- Dagobert, excellente auberge où je trouvai le comte de Lœvenhaupt, Suédois, que j'avais connu chez la princesse d'Anhalt-Zerbst, mère de l'impératrice de Russie, qui vivait à Paris. Il m'invita à souper avec le duc de Deux-Ponts, qui allait seul et incognito à Paris pour faire une visite à Louis XV, dont il fut l'ami constant jusqu'à sa mort.
Le lendemain de mon arrivée, j'allai porter mes lettres à M. l'intendant, qui me retint à dîner pour tous les jours. M. de Lastic n'était pas à Metz, ce qui me fit de la peine, car il aurait beaucoup contribué à l'agrément de mon séjour dans cette belle ville. J'envoyai le même jour cinquante louis à la Corticelli, en lui écrivant de venir me joindre avec sa mère dès qu'elle serait libre, et de se faire accompagner de quelqu'un qui connût la route. Elle ne pouvait quitter Prague qu'au commencement du carême, et pour m'assurer qu'elle ne me manquerait pas, je lui promettais dans ma lettre de faire sa fortune.
En quatre ou cinq jours, je connus parfaitement la ville, mais je me dérobais aux assemblées pour aller au théâtre où une actrice de l'Opéra-Comique m'avait captivé. Elle s'appelait Raton et n'avait que quinze ans à la mode des actrices, qui en volent toujours deux ou trois, si plus ne peuvent ; faiblesse, au reste, assez commune à toutes les femmes, et qu'il faut bien leur pardonner, puisque la jeunesse est pour elles le premier des avantages. Raton était moins belle qu'attrayante, et ce qui la rendait un objet
d'envie c'est qu'elle avait mis ses prémices au prix de vingLcinq louis. On pouvait passer une nuit avec elle pour l'essai moyennant un louis, les vingt-cinq n'étant dus qu'autant que le curieux parviendrait à rachèvement de l'œuvre.
Il était notoire que plusieurs officiers et de jeunes coniscillers au Parlement avaient entrepris l'opération sans en venir à bout, et chacun avait payé son louis.
La singularité était trop piquante pour que je résistasse au désir de l'épreuve. Je ne tardai donc pas à m'annoncer; mais, ne voulant pas être dupe, je pris mes précautions. Je dis à cette belle q-a'elle viendrait souper avec moi, que je lui donnerais vingt-cinq louis si j'étais complètement heureux et que dans le cas contraire elle en aurait six au lieu d'un pourvu qu'elle ne fût pas barrée. Sa tante m'assura que je ne lui trouverais pas ce défaut.
Raton vint souper avec sa tante, qui, au dessert, nous quitta pour aller passer la nuit dans un cabinet voisin. Celte fille était un chef-d'œuvre pour la perfection des formes. Je ne me sentais pas d'aise en pensant que j'allais l'avoir entièrement à ma disposition, douce, riante, et me défiant à la conquête d'une toison, non pas d'or mais d'ébène, que la plus brillante jeunesse de Metz avait vainement cherché à conquérir. Le lecteur pensera peut-être que n'étant plus dans la vigueur du premier âge, les vains otïortsque tant d'autres avaient faits avant moi auraient dû me décourager; mais bien au contraire, je méconnaissais, et ne faisais qu'en rire. Ceux qui l'avaient entreprise étaient des Français qui connaissaient mieux l'art de prendre d'assaut les places fortes que celui d'éluder l'art d'une jeune friponne qui s'escamote. Italien, je connaissais cela, et je m'étais disposé de façon à ne pas douter de la victoire.
Mais mes préparatifs furent superflus, car dès que Raton futdajis mes bras, sentant, à la manière dont je l'attaquais, que la ruse serait impuissante, elle vint au-devant de mes désirs, sans s'amuser à tenter l'escamotage qui, aux yeux des combattants inexperts, la faisait paraître ce qu'elle n'était plus. Elle se livra de bonne foi, et lorsque je lui eus promis de garder le secret, elle me rendit ardeur pour ardeur. Elle n'en était pas à son coup d'essai, et par conséquent je n'aurais pas eu besoin de lui donner les vingtcinq louis ; mais j'étais satisfait et, tenant fort peu à cette sorte de primauté, je la récompensai comme si j'avais été le premier à mordre à la grappe.
Je gardai Raton à un louis par jour jusqu'à l'arrivée de la Corticelii, et il fallut bien qu'elle me restât fidèle : car je ne la perdais pas de vue. Je me trouvais si bien du régime de cette jeune fille, dont le caractère était tout à fait aimable, que je me repentis beaucoup de m'être mis dans la nécessité d'attendre mon Italienne, dont on m'anuionça l'arrivée au moment où je sortais de la loge pour rentrer chez moi. Mon domestique de place me dit à haute voix que Mme mon épouse, avec ma fille et un monsieur venaient d'arriver de Francfort et qu'ils m'attendaient à l'auberge. « Imbécile, lui dis^je, je n'ai ni femme ni fille. » Cela n'empêcha pas que tout Metz ne sût que ma famille était arrivée.
La Corticelii me sauta au cou en ri,ant à son ordinaire, et la vieille me présenta l'honnête homme qui les avait accompagnées de Prague à Metz. C'était un Italien nommé Monti, établi depuis longtemps à Prague, où il enseignait la langue italienne. Je fis loger convenablement M. Monti et la vieille ; puis je menai dans ma chambre la jeune étourdie, que je trouvai changée k son avantage : elle avait
grandi, ses formes s'élaient mieux prononcées, et ses manières gracieuses achevaient d'en faire une fort jolie fille.
« Pourquoi, folle, as-tu permis à ta mère de se dire ma femme? crois-tu que cela puisse beaucoup me flatter? Elle devait se donner pour ta gouvernante, puisqu'elle voulait te faire passer pour ma fille.
— Ma mère est une entêtée qui se laisserait fouetter plutôt que de passer pour ma gouvernante ; car, dans ses idées étroites, elle confond la qualification de gouvernante et celle de pourvoyeuse.
— C'est une folle ignorante, mais nous lui ferons entendre raison de bonne grâce ou par force. Mais je te vois bien montée ; tu as donc fait fortune ?
— J'avais captivé à Prague le comte de N..., qui a été généreux. Mais avant tout, mon cher ami, je te prie de renvoyer M. Monti I Ce brave homme a sa famille à Prague ; il ne peut pas rester longtemps ici.
— C'est juste, je le i*envçrrai tout de suite. »
Le coche partait le soir même pour Francfort ; je fis appeler Monti, et après l'avoir remercié de sa complaisance, je le récompensai généreusement, et il partit très satisfait.
N'ayant plus rien à faire à Metz, je pris congé de mes nouvelles connaissances, et le surlendemain j'allai coucher à Nancy, d'où j'écrivis à Mme d'Urfé que je revenais avec une vierge, dernier rejeton de la famille Lascaris, qui avait régné à Constantinople. Je la priais de la recevoir de mes mains dans une maison de campagne qui appartenait à sa famille et où il était nécessaire que nous restassions quelques jours pour nous occuper de quelques cérémonies cabalistiques.
Elle me répondit qu'elle m'attendait à Pont-Carré, vieux château à quatre lieues de Paris, et qu'elle y accueillerait la jeune princesse avec toutes les marques d'amitié qu'elle pouvait désirer. « Je le dois d'autant plus, disait la sublime folle, que la famille de Lascaris est alliée à la famille d'Urfé, et que je dois renaître du fruit qui sortira de cette heureuse vierge. » Je sentis qu'il fallait non refroidir son enthousiasme, mais le tenir en bride et en modérer la manifestation. Je lui écrivis donc derechef sur ce point en lui expliquant pourquoi elle devait se contenter de la traiter de comtesse, et je finis par lui annoncer que nous arriverions avec la gouvernante de la jeune Lascaris le lundi de la semaine sainte.
Je passai une douzaine de jours à Nancy, occupé à donner des instructions à ma jeune étourdie et à convaincre sa mère qu'elle devait se contenter d'être la très humble servante de la comtesse Lascaris. J'eus grand'peine à réussir ; il fallut, non pas seulement que je lui représentasse que sa fortune tenait à sa parfaite soumission, mais que je la menaçasse de la renvoyer seule à Bologne. Je me suis bien repenti de ma persistance. L'obstination de cette femme était une inspiration de mon bon génie qui voulait me faire éviter la plus lourde faute que j'aie faite de ma vie.
Au jour fixé, nous arrivâmes à Pont-Carré. Mme d'Urie, que j'avais prévenue de l'heure de notre arrivée, fit baisser les ponts-levis du château et se plaça debout sur la porte au milieu de tous ses gens, comme un général d'armée qui aurait voulu nous rendre la place avec tous les honneurs de la guerre. Cette cbère dame, qui n'était folle que parce qu'elle avait Irop desprit, fit à la fausse princesse une réception si dislinguéc. qu'elle en aurait été fort
étonnée, si je n'avais pas eu la précaution de l'en prévenir. Elle la pressa trois fois dans ses bras avec une effusion de tendresse toute maternelle, l'appela sa nièce bien-aimée, et lui conta toute sa généalogie et celle de la maison de Lascaris, pour lui faire voir à quel titre elle était sa tante. Ce qui me surprit très agréablement, c'est que ma folle Italienne Fécouta avec un air de complaisance et de dignité, et ne rit pas un seul instant, quoique toute cette comédie dût lui paraître bien risible.
Dès que nous fûmes dans l'appartement, la fée fit des fumigations mystérieuses, encensa la nouvelle arrivée, qui reçut cet hommage avec toute la modestie d'une divinité d'opéra; et puis elle alla se jeter dans les bras de la prêtresse, qui la reçut avec le plus grand enthousiasme.
A table, la comtesse fut gaie, gracieuse, causante : ce qui lui^ captiva l'amour de Mme d'Urfé, qui ne s'étonna point de lui entendre parler le français à bâton rompu, il ne fut pas question de la dame Laure, qui ne savait que son italien. On lui donna une benne chambre où elle fut servie, et d'où elle ne sortit que pour aller à la messe.
Le château de Pont-Carré était une espèce de forteresse qui, dans le temps des guerres civiles, avait soutenu des sièges. Il était de forme carrée, comme son nom l'indiquait, flanqué de quatre tours crénelées et entouré d'un large fossé. Les appartements étaient vastes, richement meublés, mais à l'antique. L'air était infesté de cousins venimeux qui nous dévoraient et nous faisaient au visage des ampoules fort douloureuses; mais je m'étais engagé à j passer huit jours, et j'aurais été fort embarrassé de trouver un prétexte pour abréger ce temps. Madame fit dresser un lit près du sien pour y faire coucher sa nièce, et je n'avais pas à craindre qu'elle cherchât à s'asvsurer de sa
virginilc, puisque l'oracle lui en avait fait la défense, sous peine de détruire reflet de l'opération, que nous fixâmes au quatorzième jour de la lune d'avril.
Ce jour-là, nous soupâmes sobrement, puis j'allai me coucher. Un quart d'heure après, madame vint me présenter la vierge Lascariit. Elle la déshabilla, la parfuma, lui mit un voile superbe, et lorsqu'elle l'eut placée à côté de moi, elle resta, voulant être présente à l'opération dont le résultat devait la faire renaître neuf mois après.
L'acte fut consommé dans toutes les formes, et quand cela fut fait, madame nous laissa seuls pour cette nuit, qui fut des mieux employées. Ensuite la comtesse coucha avec sa tante jusqu'au dernier jour de la lune, temps où je devais interroger l'oracle pour savoir si la jeune Lascaris avait conçu par mon opération. Cela pouvait être, car rien n'avait été épargné pour atteindre ce but; mais je crus plus prudent de lui faire répondre que l'opération avait manqué, parce que le petit d'Aranda avait tout vu de derrière un paravent. Mme d'Urfé en fut au désespoir; mais je la consolai par une seconde réponse dans laquelle l'oracle lui disait que ce qui n'avait pu se faire dans la lune d'avril en France, pouvait se faire hors du royaume dans la lune de mai, mais qu il fallait qu'elle envoyât à cent lieues de Paris, et au moins pour un an, le jeune curieux dont l'influence avait été si contraire. Loiacle, en outre, indiquait comment d'Aranda devait voyager ; il lui fallait un gouverneur, un domestique, et son petit équipage en parfait état.
L'oracle avait parlé, il n'en fallait pas davantage. Mme d'Urfé pensa de suite à un abbé qu'elle aimait, et le jeune d'Aranda fut envoyé à Lyon, vivement recommandé à M. de Rochebaron, son parent. Le jeune homme fut en-
chanté d'aller voyager el n'a jamais eu la moindre connaissance de la petite calomnie que je me permis pour l'éloigner. Ce qui me fît agir ainsi n'était pas un vain caprice. Je m'étais aperçu d'une manière à n'en pouvoir pas douter que la Corticelli en était amoureuse et que sa mère favorisait son intrigue. Je l'avais surprise deux fois dans sa chambre avec le jeune homme, qui ne s'en souciait que comme un jeune adolescent se soucie de toutes les fdles, et comme je n'approuvais pas les desseins de mon Italienne, la signora Laura trouvait mauvais que je m'opposasse à l'inclination de sa fille.
La grande alîaire fut de penser au lieu étranger où nous nous rendrions pour renouveler l'opération mystérieuse. Nous nous déterminâmes pour Aix-la-Chapelle, et en cinq ou six jours tout fut prêt pour notre voyage.
La Corticelli, fâchée contre moi de ce que je lui avais enlevé l'objet de son amour, m'en fit de vifs reproches, et commença dès lors à avoir de mauvais procédés à mon égard ; elle alla jusqu'à se permettre des menaces, si je ne faisais pas revenir celui qu'elle appelait le joli garçon.
« Il ne vous convient pas d'être jaloux, me dit-elle, et je suis maîtresse de moi-même.
— D'accord, ma belle, lui répondis-je, mais il me convient de t'empêcher, dans la situation où je l'ai mise, de te comporter comme une prostituée. »
La mère, furieuse, me dit qu'elle voulait retourner à Bologne avère sa fille ; et pour l'apaiser, je lui promis d'aller les y conduire moi-même après notre voyage d'Aixla-Chapelle.
Cependant je n'étais pas tranquille, et craignant des tracasseries, je hâtai mon départ. Nous partîm«,s au mois de mai dans une berline où j'étais avec Mme d'Urfé, la
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fausse Lascaris et une femme de chambre, sa favorite appelée Brongnole. Un cabriolet à deux places nous suivait ; il était occupé par la signera Laura et par une autre '■ ornme de chambre. Deux domestiques à grande livrée aient sur le siège de la berhne. Nous nous reposâmes .1.11 jour à Bruxelles et un autre à Liège. A Aix, nous trouvâmes grand nombre d'étrangers de la première distinction, et au premier bal, Mme d'Urfé présenta ma Lascaris à deux princesses de Mecklembourg en qualité de sa nièce. La fausse comtesse reçut leurs caresses avec aisance et modestie, et elle fixa particulièrement l'attention du margrave de Baireuth et de la duchesse de Wurtemberg, sa fille, qui s'emparèrent d'elle et ne la quittèrent qu'à la fin du bal. J'étais sur les épines, crainte que mon héroïne ne se trahît par quelque sortie de coulisse. Elle dansa avec une grâce qui lui allira l'attention et les applaudissements de toute l'assemblée, et c'était à moi qu'on en faisait compliment. Je souffrais le martyre, car ces compliments me semblaient malins ; c'était comme si chacun avait deviné la danseuse d'Opéra déguisée en comtesse, et je me croyais déshonoré. Ayant trouvé un moment pour parler en secret à cette jeune folle, je la conjurai de danser comme une demoiselle de condition et non comme une figurante de ballet ; mais elle était fière de ses succès, et elle osa me répondre qu'une demoiselle de condition pouvait bien savoir danser comme une danseuse, et qu'elle ne consentiraii jamais à danser mal pour me plaire. Ce procédé me dégoûta tellement de cette effrontée, que si j'avais su comment, je m'en serais défait dès l'instant ; mais je lui jurai en moi-même qu'elle ne perdrait rien pour attendre ; et, soit vice ou vertu, la vengeance ne s'éteint dans mon cœur que lorsqu'elle est satisfaite.
Mme d'Urfé, le lendemain de ce bal, lui fit présent d'un écrin contenant une très belle montre, garnie en brillants, une paire de boucles d'oreilles en diamants et une bague dont le chaton était enrichi d'une rose de quinze carats. Le tout valait soixante mille francs. Je m'en emparai afin que ridée ne lui vint point de s'en aller sans mon consentement.
Quatre jours plus tard, j'allai déjeuner avec Mme d'Urfé [ue je trouvai inconsolable, parce que c'était précisément le jour de la pleine lune, et qu'à quatre heures trois minutes je devais opérer la mystérieuse création de l'enfant dont elle devait renaître. Or, la divine Lascaris, qui devait être le vase d'élection, se tortillait dans son lit, feignant des convulsions qui devaient me mettre dans l'impossibilité d'accomplir l'œuvre prolifique.
Au récit que me fit de ce contretemps la désolée Mme d'Urfé, j'affectai un chagrinhypocrite, car la méchanceté de ma danseuse me servait à souhait, d'abord parce qu'elle ne m'inspirait plus aucun désir, ensuite parce que je prévoyais que je tirerais parti de la circonstance pour me venger et la punir.
Je prodiguai des consolations à Mme d'Urfé, et ayant consulté l'oracle, je trouvai que la petite Lascaris avait été gâtée par un génie noir, et que je devais aller à la recherche de la iille prédestinée dont la pureté était sous l'égide des génies supérieurs. Voyant la folle parfaitement heureuse des promesses de l'oracle, je la quittai pour aller voir la Corticelli, que j* trouvai sur son lit, ayant sa mère auprès d'elle.
« Tu as donc des convulsions, ma chère? lui dis-je.
— Non, je me porte fort bien ; mais j'en aurai, me dit elle, jusqu'au moment où tu me rendras mon écrin.
— Tu es devenue méchante, ma pauvre petite, et c'est en suivant les conseils de ta mère. Quant à l'écrin, avec une conduite pareille, tu ne l'auras peut-être jamais.
— Je découvrirai tout.
— On ne te croira pas, et je te renverrai à Bologne sans te laisser aucun des présents que madame t'a faits.
— Tu dois me remettre l'écrin à l'instant où je me déclarerai enceinte, et je le suis. Si tu ne me satisfais pas. je vais tout dire à ta vieille folle, sans me soucier de ce qui peut arriver. »
Fort surpris, je me mis à la reg-arder sans mot dire ; mais je réfléchissais aux moyens de me débarrasser de cette effrontée. La signora Laura me dit d'un air tranquille qu'il n'était que trop vrai que sa fille était grosse, mais qu'elle ne l'était pas de moi.
« Et de qui l'est-elîe donc ? lui demandai-je.
— Elle l'est du comte de N..,, dont elle était la maîtresse à Prague. »
Cela ne me semblait pas possible, car elle ne montrait aucun symptôme de grossesse ; mais enfin il se pouvait que cela fût. Obligé de prendre un parti pour déjouer ces deux friponnes, je sortis sans leur rien dire et j'allai m'emfermer avec Mme d'Urfé pour consulter l'oracle sur l'opération qui devait la rendre heureuse.
Après une foule de questions plus obscures que les oracles que la pythie rendait sur le trépied de Delphes, el dont par conséquent j'abandonnais l'interprétation à nu pauvre infatuée d'Urfé, elle trouva elle-même, et je me gardai bien de la contredire, que la petite Lascaris était devenue folle. Secondant toutes ses craintes, je parvins à lui faire trouver dans îa réponse d'une pile cabalistique
que la princesse n'avait pu répondre à l'attente, parce qu'elle avait été souillée par un génie noir ennemi de l'ordre des rose-croix ; et, comme elle était en bon chemin, elle ajouta d'elle-même que la jeune fille devait être grosse d'un gnome.
Elle fît ensuite une autre pile pour savoir comment il fallait que nous nous y prissions pour atteindre sûrement notre but, et je la dirigeai de manière à lui faire trouver qu'il fallait qu'elle écrivît à la lune.
Cette folie, qui aurait dû la ramener à la raison, la combla de joie. Elle était dans un enthousiasme d'inspirée, et je fus certain alors que lors même que j'aurais voulu lui démontrer le néant de ses espérances, j'y aurais perdu mon latin. Elle aurait tout au plus jugé qu'un génie ennemi m'avait infecté et que j'avais cessé d'être un parfait rose-croix. Mais j'étais loin d'entreprendre une cure qui m'aurait été si désavantageuse, sans lui être utile. D'abord sa chimère la rendait heureuse, et sans doute 1« retour à la vérité l'aurait rendue malheureuse.
Elle reçut donc l'ordre d'écrire à la lune avec d'autant plus de joie, qu'elle connaissait le cuRe qui plaît à cette planète et la cérémonie qu'il fallait faire; mais elle ne pouvait l'exécuter qu'avec l'assistance d'un adepte, et je savais qu'elle comptait sur moi. Je lui dis que je serais tout à ses ordres, mais qu'il fallait attendre la première phase de la prochaine lune, ce qu'elle savait comme moi. J'étais bien aise de gagner du temps, car ayant beaucoup perdu au jeu, il m'était impossible de quitter Aix-la-Chapelle avant d'avoir reçu le montant d'une lettre de change que j'avais tirée sur Amsterdam. En attendant, nous convînmes que, la petite Lascaris étant devenue folle, nous ne ferions aucune attention à tout ce qu'elle pourrait dire dans ses
L\ COUR ET LA VILLE SOUS LOUIS XV r>09
accès de folie, vu que, son esprit étant au pouvoir du mauvais génie qui la possédait, c'était lui qui lui inspirait ses paroles.
Nous jugeâmes néanmoins que, son état étant digne de pitié, afin de lui rendre son sort aussi doux que possible, elle continuerait à manger avec nous, mais que le soir, au sortir de table, ©lie irait coucher dans la chambre de sa gouvernante.
Après avoir ainsi disposé l'esprit de Mme d'Urfé à ne rien croire de tous les propos que la Corticelli pourrait lui dire, et à ne s'occuper que de la lettre qu'elle devait écrire a'.i génie Sélénis qui habite la lune, jv-^ m'occupai sérieusement des moyens de regagner l'argent que j'avais perdu, ce qui ne pouvait pas se faire par la voie de la cabale. J'engageai l'écrin de la Co.Hicelli pour mill*^ louis et j'allai taiiîer dans un club d'Anglais, où je pouvais gagner beaucoup plus qu'avec des Français ou des Allemands.
Un Anglais, nommé Martin, m'offrit de se mettre de moitié avec moi, j'acceptai la partie, parce que je le coni.«»issais bon joueur-, et en huit ou dix jours nous fîmes si bien nos affaires que non seulement, après avoir dégagé l'écrin, je me trouvai couvert de mes autres pertes, mais encore en gain d'une assez forte somme.
Pendant ce temps, la Corticelli, enragée contre moi, avait tout dévoilé à Mme d'Urfé, lui avait fait l'historique de sa vie, de notre connaissance et de sa grossesse. Mais plus elle mettait de vérité dans son récit, plus la bonne dame se confirmait dans l'idée qu'elle était folle, et ne faisait que rire avec moi de la prétendue folie de ma traîtresse. Elle mettait toute sa confiance dans les instructions que Sélénis lui donnerait dans sa réponse.
Cependant, de mon côté, ne pouvant pas être indifférent
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à la conduite de celte lille, je pris le parti de lui faire envoyer à manger dans la chambre de sa mère, ayant soin de tenir seul compagnie à Ame d'Urfé, et l'assurant que nous trouverions facilement un autre vase d'élection, la folie de Lascaris la rendant absolument incapable de participer à nos mystères.
Voici comment je m'y pris pour exécuter la correspondance entre Sélénis et Mme d'Urfé.
Au jour fixé d'après la lune, nous allâmes souper ensemble à un jardin hors de la ville, où, dans une chambre au rez-de-chaussée, j'avais préparé tout ce qui était nécessaire au culte, ayant dans ma poche la lettre qui devait descendre de la lune en réponse à celle que Mme d'Urfé avait préparée avec soin, et que nous devions expédier à son adresse. A quelques pas de la chambre des cérémonies, j'avais fait placer une large baignoire remplie d'eau tiède mêlée des essences qui plaisent à i'astre des nuits, et dans laquelle nous devions nous plonger à la fois à l'heure de la lune qui tombait ce jour-là à une heure après minuit.
Quand nous eûmes brûlé les aromates et répandu les essences propres au culte de Sélénis, et récité les prières mystérieuses, nous nous dépouillâmes complètement, et, tenant ma lettre cachée dans la main gauche, de la droite je conduisis gravement Mme d'Urfé au bord de la baignoire où se trouvait une coupe d'albâtre pleine d'esprit de genièvre auquel je mis le feu, en prononçant des mots cabalistiques que je ne comprenais point et qu'elle me répéta en me remettant la lettre adressée à Sélénis. Cette lettre, je la brûlai à la flamme de genièvre sur laquelle la lune donnait en plein, et la crédule d'Urfé m'assura qu'elle avait vu monter les caractères qu'elle avait tracés elle-même, en suivant les rayons de cet astre.
Après cela nous entrâmes dans le bain, et la lettre que je tenais cachée dans ma main étant écrite en cercle et en caractères d'argent sur un papier vert glacé, parut à la surface de l'eau dix minutes après. Dès que Mme d'Urfé l'eut aperçue, elle la recueillit avec onction et sortit du bain avec moi.
Après nous être essuyés et parfumés, nous reprîmes nos vêtements. Quand nous fOmes dans un état décent, je dis à madame qu'elle pouvait lire la lettre qu'elle avait déposée sur un coussin de satin blanc parfumé. Elle obéit, et une tristesse visible s'empara d'elle lorsqu'elle lut que son i»ypostase était différée jusqu'à l'arrivée de Quérilinte, qu'elle verrait avec moi au printemps de l'année suivante à Marseille. Le génie lui disait en outre que la jeune Lascaris ne pouvait que lui nuire, et qu'elle devait s'en remettre à mes dispositions pour s'en débarrasser. Il finissait par lui ordonner de m'engager à ne pas laisser à Aix une femme qui avait perdu son mari et qui avait une fille que les génies destinaient à rendre de grands services à notre ordre. Elle devait la faire passer en Alsace avec sa fille et ne pas les perdre de vue jusqu'à ce qu'elles fussent arrivées, afin que notre itifluence les mît ù l'abri des périls qui es menaceraient, si elles étaient livrées à elles-mêmes.
Mme d'Urfé, qui, indépendamment de sa folie, était très, bienfaisante, me recommanda cett-e veuve avec toute la chaleur du fanatisme et de l'humanité, et se montra fort impatiente de savoir toute leur histoire. Je lui dis froidement tout ce qui sembla propre à la raffermir dans sa résolution, et lui promis de lui présenter ces dames le plus tôt possible.
Nous retournâmes à Aix et nous passâmes le reste de la nuit à discourir de tout ce qui occupait son imagination.
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Tout étant pour le mieux au gré de mes projets, je ne m'occupai plus que du voyage en Alsace et du soin de me ménager la complète jouissance de Mimi (i), riprôs avoir si bien mérité ses faveurs par le service que je lui rendais.
Le lendemain je jouai heureusement, et pour compléter ma journée, j'allai jouir de l'agréable surprise de Mmed'Aché, en lui annonçant que» j'avais pris la résolution de la conduire moi-même à Colmar avec sa Mimi. Je lui dis qu'il fallait que je commençasse par les présenter à la dame que j'avais l'honneur d'accompagner, et je la priai de se tenir prête pour le lendemain, parce que la marquise était impatiente de la connaître. Je vis clairement qu'elle avait delà peine à se persuader que ce que je lui disais élail vrai; car elle supposait la marquise amoureuse de moi, et elle ne pouvait pas accorder cette idée avec l'empressement que Mme d'Urfé témoignait de me mettre en présence de deux femmes qui pouvaient être de dangereuses rivales.
J'allai les prendre le lendemain à une heure convenue, et Mme d'Urfé les reçut avec des démonstrations dont elles durent être fort surprises ; car elles ne pouvaient pas savoir qu'elles devaient cette réception à une recommandation venue de la lune. Nous dînâmes en partie carrée, et les deux dames s'entretinrent eu femmes qui connaissent îe monde ; Mimi fut charmante, et j'en eus un soin particulier ; ce que sa mère savait bien à quoi attribuer et ce que la marquise attribuait à l'affection que lui portaient les rose-croix.
Le soir nous allâmes tous au bal, où la Corticclli, tou-
(1) Il s'agit de Mimi d'Achô, fille d'un officier français, de laquelle Casanova vcnuit d* Wmber auiaur«ux à Aix-la-Chapella môme.
jo-irs attentive à me causer tous les chagrins possibles, dansa comme il n'est pas permis que danse ime jeune personne bien née. Elle fit des entrechats à huit, des pirouettes, des cabrioles, des battements à mi-jambe ; enfin toutes les grimaces d'une saltimbanque d'opéra. J'étais au supplice ! Un officier qui peut-être ignorait que je passais pour son oncle, mais qui peut-être n'en faisait que le semblant, me demanda si c'était une danseuse de profession, .l'en entendis un autre derrière moi qui disait qu'il lui semblait l'avoir vue danser au théâtre de Prague le carnaval dernier. Je devais accélérer mon départ, car je prévoyais que cette malheureuse finirait par me coûter la vie, si nous restions à Aix.
Mme d'Aché, ayant le ton de la bonne compagnie, captiva entièrement les suffrages de Mme d'Urfé, qui croyait voir dans son amabilité une nouvelle faveur de Sélénis. Sejj^tant qu'après les services que je lui rendais d'une manière si distinguée, elle me devait quelque reconnaissance, Mme d'Aché, feignant d'être un peu indisposée, quitta le bal la première, de sorte que lorsque je ramenai sa fille chez elle, je me trouvai tète à tête en parfaite liberté. Profitant de ce hasard fait à loisir, je restai deux heures avec Mimi, qui se montra douce, complaisante et passionnée, au point qu'en la quittant je n'avais plus rien h désirer.
Le troisième jour, je mis la mère et la fille en habit de voyage, et m'étant pourvu d'une berline élégante et commode, nous quittâmes Aix avec joie.
Au moment du départ, j'indiquai à la Corticelli une voiî're à quatre places dans laquelle elle devait aller avec sa mère et deux femmes de chambre. A cet aspect, elle frémit; sa fierté se trouva blessée, et je crus un moment
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qu'elle allait en perdre l'esprit : pleurs, injures, malédictions, rien ne fut épargné. J'étais impassible, et Mme d'Uri'é, riant des folies de sa prétendue nièce, se montra bien aise de se voir en face de moi et d'avoir à côté d'elle la protégée du puissant Sélénis, tandis que Mimi me témoignait de mille manières le bonheur qu'elle éprouvait de se trouver auprès de moi.
CHAPITRE XII
Casanova présenté à la princesse de Monaco, à Meriton. — Le prince libertin ; mauvais tour que lui joue Casanova. — A Marseille il rencontre Mme dUrfé. — Les offrandes aux sept planètes. — Les oracles. — Marceline, la belle ondine. — La régénération de Sémiramis. — Les trois unions rituelles. — Départ pour Lyon, — Trahison du secrétaire (îe Casanova déjouée.
Pour accomplir les prescriptions du génie cher à Mme à'Urfé, Casanova accompagne en Alsace Mme d'Aché et sa fille, qui s'y marièrent toutes deux. Ayant définitivement renvoyé la Corticelli, qui avait été surprise en flagrant délit de « pollution par un génie noir déguisé en prêtre », il convient avec Mm.e dUrfè qu'il la rejoindra au printemps de l'année suivante pour la grande opération qui devait la faire renaître d'elle-même en homme. Pour occuper ce délai., l'infatigable aventurier va à Turin revoir d'anciennes connaissances, à Milan, jouer et aimer au hasard des rencontres., à Gênes enfin, où il se découvre une nièce, évidemment d'aspect agréable et d'abord facile, et où il s empare de la maîtresse de son f^^ère l'abbé, une jolie Vénitienne du nom de Marcoline. Il quitte Gênes par mer avec ses deux belles amies.
Lèvent étant contraire, nous dûmes aller à rames loule la nuit, et, la mer étant très houleuse, à huit heures du matin, je résolus d'arrêter à Menton. Mes deux belles étaient malades, ainsi que mon frère. Quant à moi, je me portais à merveille. Ayant mené mes deux malades à l'auberge, je permis à l'abbé d'aborder et de se restaurer à terre. L'aubergiste m'ayant dit que le prince et la princesse de Monaco étaient à Menton, je me décidai à leur faire une visite. Il y avait treize ans que je lui avais fait ma cour à Paris, où je l'empêchais de bâiller en soupant avec lui et avec sa maîtresse Caroline. C'est ce prince qui m'avait conduit chez la vilaine duchesse de Rufec. Il n'était point marié alors, et je le retrouvais dans sa principauté avec son épouse dont il avait déjà deux fils. La princesse était née marquise de Brignoles, riche héritièi'e, mais belle et encore plus aimable. Je savais tout cela par la renommée, et j'étais fort curieux de la voir.
Je me rends chez le prince, on m'annonce, et après m'avoir longtemps fait attendre, on m'introduit. Je lui donnai alors son titre d'altesse, que je ne lui avais jamais donné à Paris et où personne ne le lui donnait. Il m'accueillit poliment, mais avec cette froideur qui fait assez connaître qu'on n'a aucun plaisir à nous voir.
« Vous vous êtes, je le devine, me dit-il, arrêté à cause du mauvais temps ?
— Oui, mon prince, et, si Votre Altesse me le permet, je m'arrêterai toute la journée dans votre délicieuse ville (qui n'est pas délicieuse).
— A votre loisir. La princesse, comme moi, s'y plaisant mieux qu'à Monaco, nous y habitons de préférence.
— Je désirerais que Votre Altesse voulût me présenter à la princesse. »
Il y avait un page à côté, et sans lui dire mon nom, il lui ordonna de me présenter à sa femme.
Ce page ayant ouvert la porte d'un bel appartement, me dit: « Voilà la princesse », et me laissa. Elle élait à son piano-forte et chantait une romance. La princesse se leva en me voyant et vint à moi. Obligé de m'annoncer moimême, ce qui est toujours fort désagréable en pareille circonslance, la princesse, qui le sentait sans doute, car elle avait un grand usage des convenances, fit semblant de n'en avoir pas besoin, et m'adressa, avec une aimable bienveillance, les phrases du catéchisme de la noblesse, à l'article Présentation. Je ne lui laissai pas l'embarras de rester à court, et me mettant fort à l'aise, avec décence, mais avec les airs de grand seigneur, je lui dis une foule de choses agréables ou plaisantes.
Cette princesse était belle, alFable et pleine de talents. Sa mère, qui connaissait le prince et qui savait qu'uu homme de sa sorte ne la rendrait pas heureuse, s'opposait à son union avec lui : mais la jeune marquise en était infatuée, et la mère dut céder quand la fille lui eut dit:
« 0 Monaco, a monaca. » (Ou Monaco, ou religieuse.)
Nous en étions à ces riens qui entretiennent une conversation sans intérêt, quand le prince entra, courant après une des femmes de chambre qui se sauvait en riant. La princesse fit semblant de ne rien voir et acheva ce qu'elle me disait. La scène me déplaisant, je pris congé de la princesse qui me souhaita un bon voyage. Le prince que je rencontrai en passant, m'invita à l'aller voir chaque fois que je passerais par là. « Sans aucun doute », lui disje ; et je file, sans rien dire de plus. Rentré à l'auberge, j'ordonnai un bon dtner pour trois.
Il y avait dans la principauté de Monaco une garnison française, qui valait au prince une pension de cent mille francs, et cette troupe lui donnait un relief dont il avait besoin.
Un jeune officier pimpant et frisé à quatre épingles et sentant le musc à vingt pas, passant devant notre chambre dont la porte était ouverte, s'arrête et, avec une politesse effrontée qui ne doute de rien, nous demande si nous voulions bien lui permettre de joindre sa bonne humeur à la nôtre. Je lui répondis avec une politesse très froide qu'il nous ferait bien de l'honneur, phrase de convention qui ne veut dire ni oui ni non ; mçiis un Français qui a fait le premier pas ne recule jamais ni en sottise ni en bravoure, et ne se laisse pas facilement démonter.
Après avoir déployé ses grâces devant mes belles, et leur avoir tenu mille propos insignifiants, sans leur laisser le temps de répondre, il se tourna vers moi, en me disant que, sachant que j'avais parlé au prince, il était étonné qu'il ne m'eût pas invité à dîner avec ces belles dames. Je crus devoir lui répondre que je n'avais point parlé au prince du beau trésor que j'avais avec moi. ^
A peine eus-je proféré ces paroles, que mon aimable étourdi se lève avec enthousiasme, en s'écriant :
« Parbleu ! je ne suis plus surpris. Je cours en rendre compte à Son Altesse, et j'aurai bientôt l'honneur de diner avec vous au château. »
Sans attendre la moindre objection, il part.
Nous rions de la fougue de notre étourdi, bien s^lrs de ne dîner ni avec lui ni avec le prince, quand, en moins d'un quart d'heure, nous le voyons revenir touî joyeux, en nous invitant d'un air de triomphe à dîner au chftteau de la part du prince. « Je vous prie, lui dis-je,
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de remercier Son Altesse de notre part et de lui faire en même temps nos excuses. Le temps s'étant mis au beau, je veux absolument partir dès que nous aurons mangé un morceau à la hâte. »
Notre jeune Français, ayant mis en campagne toute sa rhétorique pour nous persuader d'accepter, et n'ayant pu vaincre mon refus, nous quitta avec l'air mortifié, pour aller rendre au prince notre réponse.
Je m'en croyais débarrassé; mais j'avais à faire à partie tenace. Il revint quelque temps après, et s'adressant, de l'air le plus satisfait, à mes deux dames, et comme s'il ne m'avait plus compté pour rien, il leur dit qu'il avait fait au prince une description si vraie de leurs perfections, que Son Altesse avait résolu de venir dîner avec «lies.
« J'ai déjà ordonné qu'on mette deux couverts de plus, car j'aurai l'honneur d'être de la partie. Dans un quart d'heure, mesdames, le prince sera ici.
— Fort bien, dis-je sans hésiter, mais pour bien recevoir le prince, il faut que j'aille faire un tour à ma felouque pour prendre un excellent pâté dont je sais le prince très friand. Venez, mesdemoiselles.
— Vous pouvez js laisser ici, monsieur, je leur ferai bonne compagnie.
— Je n'en doute pas le moins du monde ; mais elles ont aussi quelque chose à prendre.
— Vous me permettez donc d'être de la parti».
— Oh 1 très volontiers. »
En descendant, étant à quatre pas en avant, je demandai à l'aubergiste ce que je lui de\ruis.
« Rien, monsieur, je viens de recevoir Tordr* do vous servir en tout et de ne rien prendra.
— C'est magnifique ! »
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Pendant ce court dialogue, mes dames étaient sorties avec l'étourdi; je me hâtai de les rejoindre, et ma nièce prit mon bras, riant de tout son cœur d'entendre l'officier conter fleurette à Marcoline, qui ne comprenait pas le mot, et le sot ne pouvait pas s'en apercevoir, parce qu'il parlait comme une roue de moulin, n'attendant jamais de réponse.
« Nous rirons bien à table, me dit ma nièce ! mais qu'allons-nous faire dans la felouque ?
— Partir. Tais-toi.
— Partir?
— A l'instant.
— Voilà un tour piqu;jat qui vaut de l'orl »
Nous entrons dans la felouque, et l'officier, enchanté de ma belle voiture, se m?t à l'examiner. Je dis à ma nièce de l'entretenir, et pendant qu'il était occupé, je dis à voix basse au maître de la felouque que je voulais partir à l'instant.
« A l'instant ?
— Oui, dans la minute.
— Mais l'abbé et votre secrétaire sont allés se promener et deux de mes felouquiers aussi.
— Cela ne fait rien, ils viendront nous trouver par terre à Antibes, il n'y a que dix lieues et ils ont de Tarifent : je veux partir, et tout de suite. Dépêchez-vous, je suis pressé.
— Cela suffit. »
Il lève la chaîne et la felouque, libre, s'éloigne du rivage.
L'officier, s'en apercevant, me demande tout ébahi ce que cela signifiait.
« Cela signifie que je vais à Anlibes, et je vous y mène gratis avec le plus grand plaisir.
— Voilà une plaisaulerie des plus belles. Mais vous badinez !
— C'est tout de bon, et votre société nous sera très agréable.
— Pardieu 1 mettez-moi donc à terre; car, pardon, mes belles dames, mais je n'ai pas le temps d'aller à Antibes. Ce sera pour une autre fois.
— Mettez monsieur à terre, dis-je au maître, car notre société ne paraît pas être de son goût.
— Ce n'est pas cela, sur mon honneur, car ces dames sont charmantes; mais vous sentez que le prince aurait raison de se plaindre de moi, car il croirait que je suis d'accord avec vous pour lui jouer ce tour qui, vous en conviendrez, n'est pas indifférent.
— Je ne fais pas de tour indifférent.
— Mais que dira-t-il ?
— Il dira tout ce qu'il lui plaira, comme je fais ce qui me plaît.
— Quant à moi, je suis parfaitement justifié. Adieu, mesdames et monsieur.
— Adieu, monsieur ; vous pourrez remercier le prince d'avoir fait payer pour moi à l'auberge. »
Arrivé à Marseille, après avoir placé ma nièce chez une de ses amies et Marceline chez un bon vieillard qui devait la loger, la nourrir et la servir comme une princesse, je me rendis à l'hôtel des Treize-Cantons. On m'y attendait, et mon appartement était contigu à celui de Mme d'Urfé.
Dès que j'y fus installé, Bourgnole vint me faire les compliments de sa maîtresse et me dire qu'elle était seule et qu'elle attendait avec impatience le moment où je pourrais la voir.
Je n« détaillerai pa^ h mes lecteurs les circonstancrs de
cette entrevue, car ils n'y trouveraient que les disparates saillantes du jugement de cette pauvre femme qui était entichée jusqu'à la monomanie de la plus fausse, de la plus chimérique de toutes les doctrines ; et de ma part, un tissu de faussetés qui n'avaient pas même le mé.-ite de la vraisemblance. Absorbé dans le libertinage, et chérissant la vie que je menais, je tirais parti de la folie d'une femme qui, n'étant pas trompée par moi aurait cherché à l'être par un autre; car, au fond, c'était par son propre esprit qu'elle était trompée, puisque son erreur était identifiée à son existence. Je me donnais la préférence, parce qu'entre un inconnu et soi, c'est toujours soi que l'on préfère, et puis parce que je savais qu'en profitant de la folie de cette dame très riche, je ne faisais positivement de tort à personne, et que je me faisais beaucoup de bien.
La première chose qu'elle me demanda en me voyant fui : « Où est Quérilinth? » et elle frémit de joie quand je lai répondis qu'il était sous le même toit que nous.
Elle prit son bonnet et le jeta au plafond en signe d'allégresse.
« Il serait convenable de le retenir à dîner. Ma maison lui est ouverte, chevalier, ma bourse, ma table...
— Piano, madame, vous êtes trop passionnée.
— C'est donc lui qui me rajeunira en moi-même. Mon génie me l'assure toutes les nuits. Demandez à Paralis si les présents que je lui ai préparés sont dignes dêtre faits par Sémiramis à un chef des rose-croix. »
Ne sachant pas en quoi consistaient ces présents, et ne pouvant point lui demander de les voir, je lui répondis qu'avant d'occuper Paralis de ces questions, il fallait les sacrer aux heures planétaires propres aux cultes que nous devions faire, et que Quérilinth môœt ne devait pas les
voir avant la consécralion. Sur cela, elle me fit entrer dans la chambre voisine et tira d'un secrétaire sept paquets destinés au rose-croix en qualité d'offrandes aux sept planètes.
Chaque paquet contenait sept livres de métal dépendant de la planète, et sept pierres précieuses, également dépendantes de la planète même, et chacune de septs carats : diamants, rubis, émeraudes, saphirs, chrysolite, topaze et opale.
Bien résolu à manœuvrer de façon que rien de tout cela ne passât entre les mains d'un autre, je dis à mon extravagante que, pour la méthode, nous devions entièrement nous en remettre à Paralis, et commencer la consécration en plaçant chaque petit paquet dans une cassette faite exprès. On ne pouvait en consacrer qu'un par jour et il fallait commencer par le soleil. Nous étions au vendredi, il fallait attendre jusqu'au dimanche, jour consacré au soleil. Le samedi je fis faire la caisse avec sept niches.
Pour cette consécration, je passai chaque jour trois heures en tête à têle avec Mme d'Urfé, de sorte que le culte ne fut fini que le samedi suivant. Pendant ces huit jours, je fis manger avec Mme d'Urfé et moi Passano mon secrétaire et mon frère, qui, ne comprenant pas un mot de tout ce que la bonne folle nous disait, n'ouvrait pas la bouche et aurait pu passer pour un muet du sérail. Mme d'Urfé, qui le trouvait imbécile, se figura que nous voulions mettre dans son corps l'âme d'un sylphe, pour lui faire engendrer quelque créature d'une espèce entre la divine et l'humaine. Quand elle me confia cette belle découverte de son imagination, elle me dit qu'elle s'eu accommoderait, pourvu qu'après l'oj^éralion il eut l'air avec elle d'avoir le sens commun.
Après avoir fait porter la caisse à madame, et avoir tout disposé avec elle pour commencer les consécrations je me fis ordonner par l'oracle d'aller coucher à la campagne pendant sept jours consécutifs, d'observer une abstinence complète avec toute femme mortelle, et faire un culte à la lune, chaque nuit et s. l'heure de cette planète, en pleine campagne, pour me disposer à la régénérer moi même, au cas où Quérilinth, par des raisons divines, ne serait pas en état de faire l'opération en personne.
Moyennant cet ordre, non seulement Mme d'Urfé ne pouvait point trouver mauvais que je découchasse, mais encore elle me savait gré des peines que je me donnais pour assurer l'heureuse réussite de l'opération.
Le secrélaire Passano, qui devait Jouer le rôle de Quérilinth dans la permutation de Mme d'Urfé, ayant tenté de ' trahir Casanova^ celui ci le perd dans l'esprit de la marquise, et prépare un oracle favorable à son remplacement.
Je monte chez la marquise, lui disant quon avait servi , et que nous dînerions en tête à tête, puisque de fortes raisons m'avaient forcé à renvoyer l'abbé.
« C'était un imbécile ; mais Quérilinth ?
— Après dîner, Paralis nous dira tout ce qui le concerne. J'ai de grands soupçons qu'il nous faut éclaircir.
— J'en ai aussi. Cet homme me semble changé. Où est-j il?
— ïl est dans son lit avec un mal que je n'oserais vous nommer.
— Voilà une chose bien extraordinaire. C'est une œuvre des noirs q|^i n'est peut-être jamais arrivée auparavant.
— Jamais que je sache ; mais dînons ; nous aurons beau-
coup à travailler aujourd'hui après la consécration de l'étain.
— Tant mieux. Il faut faire un culte d'expiation à Oromasis ; car quelle horreur ! il devait me régénérer dans quatre jours, et c'est dans cet état affreux que l'opération se serait faite !
— Mangeons, vous dis-je.
— J'ai peur que l'heure de Jupiter ne nous surprenne.
— Ne craignez rien, je veille à tout. »
Après le culte de Jupiter, je transportai celui d'Oromasis à un autre jour pour faire force cabales que la marquise traduisait en lettres. L'oracle dit que sept salamandres avaient transporté le A'rai Quérilinth dans la voie lactée, et que celui qui était au lit dans la chambre A^oisiiie était le noir Saint-Germain, qu'une gnomide avait mis dans l'état affreux où il se trouvait, afin de le rendre le bourreau de Sémiramis, qui serait morte de la même maladie avant de parvenir à son terme. L'oracle disait encore que Sémiramis devait laisser à ParaZ/see Galtinarde (moi) tout le soin de se défaire du noir Saint-Germain ; quelle ne devait pas douter de l'heureuse réussite de la régénération, puisque le verbe devait m'ètre envoyé de la voie lactée par le vrai Quérilinth même, dans la septième nuit de mon culte à la lune. Enfin le dernier oracle indiquait que je devais inoculer Sémiramis deux jours après la fin des cultes, après qu'une ondine charmante nous aurait puri fiés au bain dans la chambre même oîi nous étions.
M'étant ainsi engagé à régénérer ma bonne Sémiramis, je pensai à ne pas m'exposer à faire mauvaise figure. La marquise était belle, mais vieille, et il pouvait m'arriver de me trouver hors d'état de consommer l'oeuvre. J'avais trente-huit an», et je commençais à éprouver que j'étais
sujet à ce fatal malheur, La belle ondine que je devais obtenir de la Lune était ma belle Marceline qui, devenue baigneuse, devait me procurer par l'aspect de ses belles formes et par ses attouchements les forces généralrices qui m'étaient nécessaires. Je connaissais déjà sa puissance, et je ne pouvais point douter de son pouvoir Le lecteur verra comment je m'y pris pour la faire descendre du ciel.
Le surlendemain, au moment où nous allions dîner, la marquise, en souriant, me remit une lettre que Passano lui avait écrite en mauvais français, mais qu'on pouvait néanmoins facilement comprendre. Il avait rempli huit pages pour dire que je la trompais, et pour la convaincre de cette vérité, il lui disait toute l'affaire, sans lui cacher la moindre circonstance qui pouvait aggraver mes torts. Il lui disait en outre que j'étais arrivé à Marseille avec deux filles, qu'il ne savait pas où je les tenais cachées, mais que c'était sûrement avec elles que j'allais passer toutes les nuits.
Je lui demandai, en lui rendant la lettre, après l'avoir lue avec le plus grand calme, si elle avait eu la patience de la lire tout entière. Elle me répondit qu'elle l'avait parcourue, mais qu'elle n'y avait rien compris, que ce noir écrivait en ostrogoth et qu'elle ne se souciait pas de le comprendre, car il ne pouvait lui avoir écrit que des mensonges calculés pour l'égarer dans un instant où elle avait le plus grand besoin de ne point se laisser induire en erreur. Celte prudence fut parfaitement de mon goût, ca(' il fallait que la marquise ne soupçonnât point londine, dont la vision et les attouchements m'étaient indispensables dans le grand œuvre que j'étais à la veille d'entre-! prendre.
Après avoir dîné et dépéché tous les cultes et les oracles
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dont j'avais besoin pour fortifier l'esprit de ma pauvre victime, je me rendis chez un banquier pour prendre une traite de cent louis pour Lyon, à l'ordre de M. Bono, et je la lui envoyai en l'avertissant de compter cette somme à Passano quand celui-ci présenterait une lettre d'avis écrite de ma main, mais à condition que ladite letfa'e lui serait présentée le jour même qu'elle indiquerait, et non plus tard.
Après cette expédition, j'écrivis la lettre d'avis dont Passano devait être porteur ; elle était conçue en ces termes :
« Monsieur Bono, payez à M. Passano, à vue, à luimême et non à son ordre, la somme de cent louis d'or, si la présente vous est présentée dans la journée du 3o avril 1763 ; après ledit jour, mon ordre devient nul. »
Puis, tenant cette lettre à la main, j'entrai dans la chambre du traître, auquel un bistouri avait percé l'aine une heure auparavant.
«Vous êtes un traître infâme, lu idis-je; maisMme d'Urfé, connaissant votre état honteux, n'a point voulu lire votre lettre. Moi je l'ai lue, et voici ce que pour récompense vous avez à choisir, sans réplique, car je suis pressé. Ou déterminez-vous à vous laisser porter tout de suite à l'hôpital, car nous ne voulons pas ici de pestiférés de votre •spèce; ou partez dans une heure pour Lyon, où vous arriverez sans vous arrêter, car je ne voqs donne que soixante heures, qui sont plus que suffisantes pour faire quarante postes. Au moment où vous serez arrivé à Lyon, vous porterez cette lettre à M. Bono qui vous remettra cent louis, dont je vous fais présent ; puis vous ferez ce que vous voudrez, puisque voua n'êtes plus à mon service. Je vous fais présent de la voiture que vous avez achetée
pour moi à Antibes, et je vous donne vingt-cinq louis pour votre voyage. C'est tout. Choisissez ; mais je vous avertis que si vous choisissez l'hôpital, je ne vous payerai qu'un mois de gages, puisque je vous renvoie de mon service dans cet instant. »
Après un instant de réflexion, il me dit qu'il irait à Lyon, au risque de sa vie ; car il était fort malade. « Il faut, disje, que lu portes la peine de ta traîtrise, et si tu meurs, ce sera bien pour ta famille qui héritera de ce que je te donne, mais non de ce que je t'aurais donné si tu avais été un serviteur dévoué. «
Je fus prévenir l'aubergiste du départ de cet homme, et le prier d'envoyer quérir des chevaux de poste dans l'instant.
Cette grande expédition étant faite, et promptement menée à bon port au moyen du grand levier, l'or, que je savais prodiguer au besoin, je courus vaquer à mes amours.
J'avais besoin d'endoctriner ma belle Marcoline, dont je devenais chaque jour plus amoureux. Elle ne cessait de me répéter que, pour se sentir pleinement heureuse, il ne lui manquait que la connaissance de la langue française et une ombre d'espoir que je pourrais la conduire en Angleterre.
Je ne l'avais jamais flattée de pousser mon amour aussi loin, et cependant j'éprouvais une profonde tristesse quand je pensais qu'il me faudrait quitter un être aussi parfaitement pétri de volupté et que la nature semblait avoir faite pour savourer toutes les délices de la vie et pour les rendre mille fois plus douces à un homme de mon humeur. Elle était ravie que jo me fusse débarrassé de mes deux détestables compagnons, et me conjurait d'aller quel-
quefois à la comédie avec elle ; « car, me disait-elle, tout le monde vient s'informer qui je suis, et la nièce de mon vieux me querelle de ce que je ne lui permets pas de répondre. » Je lui promis de lui faire ce plaisir dans le courant de la semaine suivante, lui disant que pour le moment j'étais absorbé par une affaire qui ne me laissait aucun repos, et que pour l'achever, j'aurais besoin d'elle. « Je ferai ce que tu voudras, mon cher ami.
— Bien. Écoute. Je te ferai faire un peti* habit bien élégant pour te déguiser en jockey, et ainsi vêtue, tu te présenteras à la marquise avec laquelle je loge, à l'heure que je te dirai, et tu lui remettras un billet. Auras-tu le courage de cela ?
— Certainement ! y seras-tu ?
— Oui. Elle te parlera, mais tu ne diras rien et tu passeras pour muet. Le billet t'annoncera pour tel, et lui fera connaître en même temps que tu t'offres pour la servir au bain, que je dois prendre avec elle. Elle acceptera ton offre, et à l'heure où elle te l'ordonnera, tu la déshabilleras aussi, puis tu frotteras la marquise depuis la pointe des pieds jusqu'à la ceinture, mais pas plus haut. Tandis que tu la frotteras gracieusement ainsi, moi je me déshabillerai, j'embrasserai étroitement la marquise, et tu nous regarderas en te plaçant de façon que je puisse bien voir toutes les parties de ton joli corps. Ce n'est pas tout, ma délicieuse amie; quand je me séparerai d'elle, tu laveras avec tes mains délicates les parties amoureuses, et puis tu les essuieras avec une fine batiste que tu trouveras à portée. Tu feras sur moi la même fonction, en essayant de me ranimer; puis j'embrasserai de nouveau la marquise, et à la fin tu nous feras les mêmes ablutions, et quand tu auras fini, tu l'embrasseras, puis tu vieuùras
m'embrasser aussi, et tu couvriras de tes baisers vénitiens l'instrument avec lequel j'aurai consommé le sacrifice. Quand je serai reveuu à la vie, j'embrasserai la marquise une troisième fois, et pendant que cette dernière lutte aurn lieu, tu nous feras de vives caresses jusqu'à ce que 1 acte soit complet. Enfin tu nous feras une troisième ablution ; puis tu t'habilleras, et après avoir pris ce qu'elle te donnera, tu reviendras ici, où je te rejoindrai une heure après.
— Tu peux compter sur moi. Je ferai très exactement tout ce que tu m'ordonnes ; mais tu sens combien cela va me coûter.
— Pas plus qu'à moi, car je ne pourrais rien sur cette vieille femme, sans le feu que tu me communiqueras.
— Est-elle bien vieille ?
— Elle a près de soixante-dix ans.
— Tant que cela ! oh ! mon pauvre ami, que je te plains I Mais après cette pénible corvée, tu viendi'as souper et coucher ici ?
— Bien certainement.
— A la bonne heure. »
Je fis faire à Marcoline une veste de velours vert qui lui prenait joliment la taille jusqu'à la ceinture ; une culotte de même étofïe avec des jarretières en tresse d'argent, des bas de soie verts et des souliers de maroquin de la même couleur. Un réseau de soie verte à l'espagnole, avec une houpe d'argent, enfermait ses beaux cheveux noirs. Vêtue ainsi, cette jeune fille, à la taille svelte et gracieuse, aux formes arrondies et voluptueuses, représentait un personnage si digne d'admiration, que si elle s'était montrée dans les rues de Marseille, tout le monde l'aurait suivie pour la contempler; car, malgré le costume
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d'homme, sa nature de fille ne pouvait échapper à l'œil de personne. Je la conduisis chez moi dans son costume de femme, pour lui montrer l'endroit de ma chambre où elle devait s'aller cacher après l'opération.
Tous les cultes étant finis le samedi, l'oracle fixa la régénération de Sémiramis au mardi suivant, à l'heure du Soleil, de Vénus et de Mercure, qui, dans le système planétaire des magiciens, se suivent, comme dans l'imagination de Ptolémée. Ces heures correspondaient ce jour-là aux neuvième, dizième et onzième du matin, puisque étant un mardi, la première devait appartenir à Mars. Les heures au commencement de mai étant de soixante-cinq minutes, pour peu que mon lecteur soit magicien, il verra que je devais faire la grande opération à Mme d'Urfé depuis deux heures et demie jusqu'à six heures moins cinq minutes. J'avais pris du temps, parce que je prévoyais en avoir grand besoin.
Le lundi, au commencement delà nuit et à l'heure de la lune, j'avais conduit Mme d'Urfé sur le bord de la mer avec Monvalet qui portait la caisse des offrandes pesant cinquante livres.
Sûr de n'être vu de personne, je dis à Mme d'Urfé que le moment était venu. J'ordonnai à Monvalet de déposer la caisse à nos pieds, puis de retourner nous attendre à cotre voiture. Restés seuls, nous adressâmes une prière de formule à Sélénis, puis nous jetâmes la caisse dans la mer, à la grande satisfaction de la marquise, mais à ma satisfaction bien plus grande encore, et le lecteur le concevra, car la caisse jetée dans la mer ne contenait que cinquante livres de plomb. La véritable caisse, celle qui renfermait le trésor, était dans ma chambre et cachée à tous les regards.
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De retour aux Treize-Cantons, j'y laissai la marquise, en lui disant que je ne rentrerais à l'hôtel, qu'après que j'aurais fait les conjurations à la Lune au même lieu et à la même heure où je lui avais fait mes sept cultes.
Je ne mentais pas ; je me rendis chez Marcoline et pendant qu'elle se déguisait en jockey, j'écrivis avec de l'alun de roche sur un papier blanc, en lettres majuscules et contournées : « Je suis muet, mais non pas sourd. Je sors du Rhône pour vous baigner. L'heure d'Oromasis a commencé. »
« Voilà, dis-je à Marcoline, le billet que tu remettras à la marquise quand tu te montreras à elle. »
Après souper, nous sortîmes à pied, et nous entrâmes à l'hôtel, sans èlie vus de personne. Je cachai Marcoline dans une grande armoire, puis m'étant mis en robe de chambre, j'entrai chez la marquise pour lui annoncer que Sélénis avait fixé la régénération au jour suivant avant trois heures, et qu'il fallait qu'elle fût terminée à cin({ heures et demie, pour ne pas nous exposer à empiéter sur l'heure de la Lune, qui venait à la suite de Mercure, et qui ne devait point être mêlée à la régénération, parce que son effet serait de l'annuler ou du moins de la rendre incomplète.
« Vous ferez, madame, qu'avant dîner le bain soit prêt ici, à côté de votre lit, et vous vous assurerez que Brougnole n'entre point chez vous avant la nuit.
— Je lui dirai d'alJer se promener. Mais Sélénis nous avait promis une ondine.
— C'est vrai, mais je ne l'ai point vue encore.
— Interrogez l'oracle.
— Volontiers. »
Ce fut elle-même qui fit la question, en renouvelant ses prières au génie Paralis, pour que l'opération ne fût point
différée, quand bien môme Fondine ne paraîtrait pas, étant prête à se baigner toute seule.
« Les ordres d'Oromasis sont immuables, répondit l'oracle, et vous avez commis une faute en admettant le doute. »
A cette réponse, la marquise se lève et fait un culte d'expiation. Puis, consultant de nouveau Toracle, il répondit : « Oromosis est satisfait. »
Cette vieille ne pouvait pas me faire pitié, car elle me faisait trop rire. Elle m'embrassa, en .tie disant avec une solennité toute particulière : « Demain, mon cher Galtinarde, vous serez mon époux et mon père 1 Dites aux savants d'expliquer cette énigme. »
Hentré dans mon appartement, et ma porte bien close, je me hâtai de retirer l'ondine du sa prison. Elle se déshabilla, se coucha et comprenant bien qu'elle devait ménager mes forces, elle me tourna le dos, et nous passâmes sagement la nuit sans nous donner un baiser, car une étincelle aurait pu allumer un incendie.
Le matin, avant d'appeler Monvalet, je la fis déjeuner, puis je la remis dans sa cachette. Plus lard, je lui fis de nouveau sa leçon, lui prescrivant l'exactitude, le calme, la gaieté et le silence.
« Tu seras content de moi, mon cœur; sois tranquille. »
Le dîner étant ordonné à midi précis, j'entrai chez Sémiramis, qui n'était point dans son appartement ; mais la baignoire était à sa place et le lit était couvert comme l'autel de Gypris.
Quelques minutes après, la marquise sortit d'un cabinet voisin, peinte en miniature, coifl"ée d'un bonnet de superbe dentelle, et l'air radieux. Un mantelet de blonde couvrait sa gorge, qui, quarante ans plus tôt, avait été
l'une des plus belles de France ; une robe ancienne, mais très riche, une paire déboucles d'oreilles en superbes émeraudes et un collier de sept algues marines de la plus belle eau qui soutenaient la plus belle émeraude qu'il soit possible de voir, entourée de vingt brillants d'un carat et demi complétaient sa parure. Elle portail à son doigt Tescarboucle que je connaissais, qu'elle estimait un million, et qui n'était qu'une magnifique composition.
Voyant Sémiramis ainsi parée pour le sacrifice, je crus devoir la flatter par mon hommage. J'allai donc au devant d'elle pour lui baiser la main à genoux; mais, ne voulant pas le souffrir, elle m'ouvrit les bras et m'embrassa.
Après avoir dit à Brougnole qu'elle lui donnait la liberté jusqu'à six heures, nous nous entretînmes sur nos mystères jusqu'à ce qu'on eut servi.
Il ne fut permis qu'au seul Glairmont de nous voir à table, et Sémiramis ne voulut ce jour-là manger que du poisson. A une heure et demie, je dis à Glairmont que je n'étais au logis pour personne, voulant travailler seul, et lui donnant un louis, je lui dis d'aller s'amuser jusqu'au soir.
La marquise commençait à se montrer inquiète, et j'affectais de l'ôlre aussi un peu. Je regardais à mes montres, je calculais les minutes des heures planétaires, et je disais de temps en temps : « Nous sommes encore dans l'heure de Mars ; celle du Soleil n'est pas encore commencée. »
Enfin la pendule sonne deux heures et demie, et deux minutes après nous voyons la belle ondine qui, entrant d'un air riant et s'avançant à pas comptés, va mettre un genou en terre devant Sémiramis et lui présente le papier. Voyant que je ue me levais pas, la marquise se tint assise, mais elle releva gracieusement le génie, en prenant sa feuille, qu'elle fut trèi9 aurpri»e d» voir toute bleincbe.
Je me hâte de lui présenter une plume pour consulter l'oracle, et elle lui demanda ce que c'était que ce messager. Reprenant sa plume, je fais la pyramide de sa question, elle interprète, et trouve : « Ce qui est écrit dans l'eau ne peut être lu que dans l'eau. »
« Je comprends », dit-elle.
Et, s'approchant de la baignoire, elle y plonge la feuille, et lit, en caractères plus blancs que le papier :
« Je suis muet, mais non pas sourd. Je sors du Rhône pour vous baigner. L'heure d'Oromasis a commencé. »
« Baignez-moi donc, divin génie », lui dit Sémiramis, en posant la feuille sur la table et s'asseyant sur le lit.
Marcoline, exacte à la leçon, déshabille la marquise et lui place délicatement les pieds dans la baignoire ; puis leste comme une sylphide, elle se dépouille de son joli costume et en un clin d'œil elle est dans la baignoire jusqu'aux genoux. Quel contraste que ces deux corps ! mais la vue de l'un me donnait la vie que j'allais éteindre dans l'autre.
Je me déshabillais en contemplant cette délicieuse créature, et quand je fus près d'ôter ma chemise : « 0 génie charmant, lui dis-je, essuyez les pieds de Sémiramis, et soyez le divin témoin de mon union avec elle, à la gloire de l'immortel jf/^oromarf/s, roi des Salamandres ! »
Ma prière à peine achevée, l'ondine muette, mais qui n'était pas sourde, se hâte de l'exaucer, et je consomme ma première union avec Sémiramis, en admirant les beautés de Marcoline que je n'avais jamais si bien vues.
Sémiramis avait été belle, mais elle était alors comme je suis aujourd'hui, et sans l'ondine, l'opération aurait manqué. Cependant Sémiramis était tendre, très propre, et n'ayant rien de ce dégoûtant qu'amène la vieillesse, elle ne me déplut pas, «t l'opération fut parfaite*
(Juand le lait fut répandu sur l'autel : « Il faut maintenant, lui dis-je, attendre l'heure de Vénus. » L'ondine fait ses ablutions, embrasse l'épouse, et vient amoureusement me rendre le même service.
Sémiramis était enchantée de son bonheur, et absorbée dans la contemplation des charmes de l'ondine, elle m'engage à les admirer, et je trouve qu'aucune femme mortelle ne lui ressemble. Sémiramis, excitée par ces images volupteuses, sent renaître sa tendresse, l'heure de Vénus commence, et, encouragé par l'ondine, j'entreprends le second assaut, qui devait être le plus fort ; car l'heure était de soixante-cinq minutes. J'entre en lice, et je travaille une demi-heure, dégouttant de sueur et fatiguant Sémiramis sans pouvoir parvenir au bout de mon travail. J'avais honte cependant de la tricher. Elle, victime dévouée, essuyait mon front, et l'ondine, qui me voyait épuisé, ranimait par ses agaçantes caresses ce que détruisait le contact du vieux corps sur lequel je labourais. Vers la fin de l'heure, mourant à la peine et ne pouvant plus y tenir, je décidai à feindre d'avoir atteint le bout du stade, en faisant toutes ces contorsions auxquelles nous oblige d'ordinaire l'obtention d'un plaisir réel.
Sortant du combat en vainqueur écumant, et portant encore tous les signes de ma vigueur, je ne laissai à Sémiramis aucun doute sur mon triomphe. Londine même y fut trompée quand elle en vint à me faire la seconde ablution. Mais la troisième heure ayant commencé, il était important de satisfaire à Mercure. Nous restâmes yn quart de cette heure plongés dans le bain. L'ondine enchantait Sémiramis par des caresses que le duc régent de France aurait enviées, s'il en avait eu connaissance, et celte bonne marquise, les croyant familières aux génies des rivières,
applaudissait à tout ce que rondine faisait sur elle. Emue par la reconnaissance, Sémiramis supplia l'ondine de me prodiguer ses trésors, et Mai'coline étala alors toutes les ressources de l'école vénitiemie. C'était une Lesbienne parfaite, et son action ayant bientôt réussi à me rendre une vie des plus actives, elle m'encouragea à satisfaire Mercure. Je me mis en besogne ; mais, hélas ! je menaçais de la foudre, et n'avais point la puissance de la faire éclater. Je voyais la souffrance que mes vains efforts faisaient éprouver à l'ondine compatissante, et m'apercevant aussi que Sémiramis désirait la fin du combat, n'en pouvant plus de la fatigue que je lui causais, je pris l'indispensable résolution de la tricher de nouveau par la simulation d'une agonie accompagnée de convulsions qui se terminèrent par une immobilité complète, suite nécessaire d'une agitation que Sémiramis, ainsi qu'elle me l'avoua plus tard, avait trouvée au-dessus des forces d'un simple mortel.
Après avoir fait semblant de recouvrer mes esprits, je me jetai dans le bain, où je ne restai que le temps nécessaire a ma troisième ablution; ensuite je m'habillai. Marcoline ayant purifié la marquise, se mit à l'habiller, et je surpris Sémiramis en contemplation d'envie devant les charmes de l'ondine, qui s'habilla à son tour avec cette prestance de jeune fille qui met dans toutes ses poses les grâces de l'agilité ; et Sémiramis, inspirée par son heureux génie, détacha son magnifique collier et le suspendit au cou de la belle baigneuse, qui, après lui avoir donné un baiser vénitien, disparut et alla se cacher dans l'armoire.
Sémiramis demanda à l'oracle si l'opération avait été parfaite. Épouvanté de cette question, je lui fis répondre que le verbe du Soleil était dans son âme et qu'elle accoucherait au eommencement d« février d'un autre dlle-mêm«
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du sexe du créateur; mais que, pour que les inlîueuces des génies contraires ne pussent nuire au succès, il était indispensable qu'elle se tînt tranquille dans son lit pendant cent sept heures consécutives.
Transportée d'aise, la bonne marquise, que j'avais horriblement fatiguée, trouva cet ordre de repos divinement savant et du meilleur augure. Je l'embrassai, lui disant que j'allais dormir en campagne, pour recueillir le reste des drogues que j'avais laissées après les cultes que j'avais faits à la Lune ; mais je lui promis de dîner avec elle le lendemain.
Je m'enfermai dans ma chambre avec Marcoline, nous réjouissant de notre mieux jusqu'à la nuit ; car je ne pouvais point sortir de jour avec elle dans son beau costume d'ondine. Je quittai mon bel habit de noces, et quand nous pûmes sortir sans craindre les curieux, un fiacre nous transporta chez Marcoline, avec la caisse des offrandes aux sept planètes que j'avais si bien gagnée.
Nous mourions de faim, mais le souper délicat qui nous attendait nous assurait de nous rendre à la vie. En arrivant, Marcoline n'eut rien de plus pressé que de jeter de côté ses belles guenilles vertes et de reprendre ses vêtements de fille, en me disant :
« Je sens, mon bon ami, que je ne suis point faite pour porter la culotte. Tiens, voilà le beau collier de la folle.
— Je le vendrai, belle ondine, et tu en auras le montant.
— Est-ce qu'il vaut grand'chose?
— Au moins mille sequins. Quand tu retouraeras à Venise, tu seras maîtresse au moins de cinq mille ducats courants, et tu pourras choisir un époux avec lequel tu vivra» en riche bourgeoise.
— Garde tout, mou ami, je n'aurai besoin de rien et mène-moi avec toi, je ne te serai point à charge, je ferai tout ce que tu voudras et je l'aimerai comme mon âme. Je te promets de n'êti'e jamais jalouse et de te soigner comme un enfant.
— Nous parlerons de cela, belle Marcoline ; mais actuellement que nous avons bien soupe, allons nous coucher, car je ne t'ai jamais trouvée si digne de mes hommages que dans cet instant.
— Mais tu dois être fatigué?
— Oui, fatigué, mais non pas épuisé, car je n'ai pu distiller qu'une fois l'essence de mon être, et j'en rends grâce à l'amour.
— J'ai cru que tu avais sacrifié deux fois sur ce vieil autel. Pauvre femme ! elle est bien aimable pour son âge, et je crois bien que cinquante ans plus tôt elle a pu être la première beauté de France. Hélas ! quand on est vieux, quelle folie de penser à l'amour 1
— Tu me montais, mais elle me démontait avec plus d« force encore.
— As-tu toujours besoin du stimulant d'une jeune femme pour être tendre avec elle ?
— Non, car les autres fois il ne s'agissait pas de lui faire un garçon.
— Te serais-tu engagé à la rendre grosse ? Oh ! que c'est risible ! et peut-être s'imagine-t-elle avoir conçu ?
— Sans aucun doute ; cette espérance fait son bonheur.
— Bizarre imagination ! mais pourquoi t'es-tu engagé à répéter trois fois l'épreuve ?
— J'ai voulu faire un coup d'Hercule ; et je croyais qu'en te voyant ma force irait jusque-lài. Je me suis bien trompé 1
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— Je te picùns d'avoir tant souffert.
— Tu me rajeuniras. »
En effet, je ne sais si la force de la coraparaison a<2^it sur moi, mais je passai avec ma belle Vénitienne une nuit délicieuse. Je restai au lit quatorze heures, dont quatre au moins furent consacrées à réparer l'outrage que j'avais fait ù l'amour. Quand j'eus fait ma toilette et pris mon chocolat, je dis à Marcoline de s'habiller élégamment et de nVattendre à l'heure de la comédie. J'aurais pu difficilement lui faire un plus grand plaisir.
Je trouvai Mme d'Urfé dans son lit, vêtue avec une élégance recherchée, coiffée en jeune épouse de la veille, et ayant sur tous ses traits un air de satisfaction que je ne lui avais jamais vu.
— Je sais, mon bien-aimé Galtinarde, que je vous dois tout mon bonheur, me dit-elle en m'embrassant.
— Je suis heureux, divine Sérciramis, d'y avoir contribué, mais je n'ai été que l'agent dont se sont servis les génies. »
Là-dessus, la marquise se mit à me raisonner de la manière la plus sensée : malheureusement tout l'échafaudage de son raisonnement était basé sur la plus absurde de toutes les folies,
« Épousez-moi, me disait-elle, et vous resterez tuteur de mon enfant qui sera votre fils. Ainsi vous me conserverez tout mon bien, et vous deviendrez le maître de ce que je dois hériter de M. de Pontcarré, mon frère, qui est vieux et qui ne peut plus vivre longtemps. Si vous n'avez pas soin de moi au mois de février prochain, temps où je dois renaître homme, en quelles mains tomberai-je ? On me déclarera bâtard; et on me fera perdre quatre-vingt mille jrancs d» rente, que vous pouvez m« conserver. Pensez-y
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bien, mon cher Gallinarde. II faut que je vous dise que je me sens déjà l'âme homme. Je suis amoureux de l'ondine, je vous l'avoue, et je veux savoir si, dans quatorze ou quinze ans, je pourrai coucher avec elle. Si Oromasis le veut, il le peut, et j'en serai heureuse, ou heureux, car alors je serai un beau jeune homme. Oh! ïa charmante créature ! Avez-vous jamais vu une femme aussi bells ? Quel dommage qu'elle soit muette ! Elle doit avoir un ondin pour amant. Mais tous les ondins sont muets, car dans l'eau on ne peut point parler. Je suis étonnée qu'elle ne soit pas sourde. Je ne conçois pas que vous n'ayez pas eu envie de la toucher. La douceur de sa peau est incroyable I le velours et le satin ne sont rien en comparaison ! Elle a l'haleine si suave I Les ondins ont un langage mimique qu'on peut apprendre. Que je serais aise de pouvoir converser avec cet être ! Mon cher Galtinarde, je vous prie de consulter l'oracle pour savoir où je dois accoucher; et si vous ne voulez pas m'épouser, il me semble qu'il faut vendre tout ce que j'ai pour m'assurer un sort quand je renaîtrai ; car, dans ma première enfance, je ne saurai rien, et il faudra de l'argent pour me donner une éducation. En vendant tout, on pourrait mettre en rente une grosse somme qui, déposée en des mains sûres, servirait à fournir à tous mes besoins sans toucher au capital.
— L'oracle, lui dis-je, doit être notre seul guide. Au reste, vous serez mon fils, et quand vous deviendrez homme, je ne souiFrirai jamais que l'on vous déclare bâtard. »
Cela tranquillisa cette sublime folle.
Sans doute plus d'un lecteur trouvera qu'en agissant en honnête homme j'aurais dû désabuser cette femme; mais je les plains, car la chose était impossible; et j'avoue que lors
raéme que je l'aurais pu, je ne l'aurais pas voulu; car la rendre à la raison, c'eût été la rendre naalheureuse; avec la tournure de son esprit, elle ne pouvait que se repaître de chimères.
Je réfléchissais au moyen d'envoyer à Lyon Mme d'Urfé, dont je ne savais plus que faire à Marseille, et qui m'embarrassait beaucoup quand, le troisième jour après la régénération, elle me donna une question à faire à Paralis pour savoir où elle devait se disposer à mourir, c'est-àdire à faire ses couches, et ce fut à celte occasion que je Gs dire à l'oracle qu'il fallait faire un culte aux ondiiis sur deux rivières dans la même heure, et qu'après ce culte la chose serait décidée. L'oracle ajoutait que jr devais faire trois expiations à Saturne, à cause du traitement trop dur que j'avais fait éprouver au faux Quérilinth ; que Sémiramis n'avait aucun besoin d'intervenir à ces expiations, tandis qu'il fallait qu'elle T^t présente au culte des ondins.
Comme je faisais semblant de penser à l'endroit où deux rivières se trouvaient à assez peu de distance l'une de l'autre pour pouvoir facilement exécuter les prescriptions de l'oracle, ce fut Sémiramis elle-même qui me dit que Lyon était arrosé par le Rhône et la Saône, et que rien n'était plus facile que de faire le culte dans cette ville. Comme on le pense bien, j'en tombai d'accord. Ayaat_ ensuite interrogé Paralis pour savoir s'il y avait des préparatifs à faire, il répondit qu'il fallait verser une bouteille de la mer dans chacune des deux rivières quinze joui avant de faire le culte, cérémonial dont Sémiramis pouvait s'acquitter en personne à la première heure diurne de \i lune.
« Il faut donc, me dit la marquise, remplir les bouteilles
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ici, car tous les autres porls de mer de la France en sont plus éloigné-s, et il faut que je parte sans relard, dès que je pourrai quitter le lit ; j'irai vous attendre à Lyon, car puisque vous êtes obligé de faire ici des expiations à Saturne, vous ne pouvez pas venir avec moi. »
J'en convins en affectant du regret de la laisser partir seule. Le lendemain je lui portai deux bouteilles d'eau de iner bien cachetées et je lui prescrivis de les vider dans les deux rivières le i5 de mai (c'était le mois où nous étions), lui promettant de la rejoindre avant l'expiration des deux semaines, et nous fixâmes son départ au surlendemain, qui était le ii. Je lui donnai par écrit les heures de la lune et de son itinéraire.
A petites journées, et jouissant à son aise de la belle Marceline, Casanova se dirige sur Aix, puis sur Avignon, pour regagner Marseille oh il descend à rhôtel du Parc.
Dès que je fus installé dans un bel appartement, je me rendis place Bellecour, chez Mme d'Urfé, qui me dit, à son ordinaire, qu'elle était certaine que j'arriverais ce jour-là. Elle voulut savoir si elle avait bien fait les cultes, et Paralis, comme de raison, trouva qu'ils avaient été au mieux, ce qui la flatta beaucoup. Le petit d'Aranda était chez elle; je le fis venir et après l'avoir embrassé tendrement, je dis à la marquise que je serais chez elle le lendemain à dix lieures.
Exact au rendez-vous, tt^hs employâmes cette jourrn'e tète à tète à demander à i oracle toutes les instructions nécessaires pour ses couches, pour son testament, et pour
savoir commeaL, en renaissant homme, elle ne se trouverait point dans la misère. L'oracle décida qu'elle devait attendre sa transformation à Paris, laisser tout à son fil* qui ne serait point bâtard, car Paralis s'engageait, aussitôt mon arrivée à Londres, de lui envoyer un gentilhomme anglais qui l'épouserait. Enfin l'oracle finit par lui ordonner de se disposer si partir dans trois jours et d'emmener le petit d'Aranda, que je devais remettre à Londres entre les mains de sa mère: car sa véritable qualité n'était plus un mystère, puisque le petit drôle avait tout dit; mais, j'avais remédié à son indiscrétion, comme aux trahisons de la Corticelli et de l'indigne Passano.
11 me tardait d'autant plus de remettre le petit ingrat à sa mère que celle-ci ne cessait de ra'écrire des lettres imperlinentes, et que je visais à lui retirer ma fille, alors âgée (ie dix ans, et qui, à ce que me marquait sa mère, était devenue un prodige de beauté, de grôces et de talents.
CHAPITRE XIII
Rentrée à Paris. — Le génie de Mme d'Urfé. — La Corticelli danseuse à la Comédie-Italienne. — Casanova chasse de Paris son frère l'abbé. — L'oracle de Mme du Rumain. — La voix retrouvée par la Cabale. — Le culte cabalistique.
A Lyon, Casanova rencontre les ambassadeurs de Venise, qui venaient de remplir une mission auprès de George III, roi d^ Angleterre. Vende de Marcoline étant auprès d'eux comme maître d'hôttl, Casanova lui remet sa nièce, puis part pour Paris.
J'allai descendre à l'hôtel de Montmorency, ne voulant pas aller loger chez Mme d'Urfé ; mais, après avoir fait toilette, j'allai dîner avec elle.
Selon sa coutume, Mme d'Urfé me reçut à bras ouverts ; mais cette fois elle me surprit en disant au petit d'Aranda, dès qu'elle m'eut tendu la main, d'aller chercher dans son cabinet le billet cacheté qu'elle lui avait remis le matin. J'ouvris ce billet qui portait la date de ce jour, et je lus :
« Mou génie m'a dit au point du jour que Galtinardfpart de Fontainebleau, et qu'il viendra aujourd'hui môme dîner avec moi. »
Le hasard avait dit vrai, mais cent choses pareilles me sont arriv«^e3 dans ma vie, choses excellentes pour faire tourner la tête à d'autres qu'à moi. Elles m'ont étonné, je l'avoue ; mais elles ne m'ont jamais induit à déraisonner. On allègue un fait qu'on a deviné, et on en tire la conséquence d'un pouvoir prophétique ; mais on ne parle point de raille où l'événement a démenti la prévision. Il y a environ six mois que j'eus la folie de parier qu'une chienne mettrait bas le lendemain cinq petits tous femelles, et je gagnai. Tout le monde criait au prodige, excepté moi ; car, si le hasard n'avait point favorisé ma témérité, j'aurais ri le premier, pour empêcher les rieurs de se moquer de mon assurance.
Comme de raison, j'admirai la science du génie de Mme d'Urfé, et je partageai vivement la joie qu'elle éprouvait de se voir en si bonne santé pendant sa grossesse. Cette bonne folle, dans la persuasion de mon arrivée, avait fait annoncer une indisposition à tous ceux qui, ce jour-là, devaient dîner avec elle ; de sorte que nous passâmes tête à tête le reste de la journée occupés à chercher les moyens d'obliger le petit d'Aranda à passer à Londres de bon gré ; et, comme je ne savais pas du tout comment je pourrais en venir à bout, toutes les réponses de l'oracle lurent obscures, entortillées et à double et triple sens. La répugnance que Mme d'Urfé avait à lui annoncer la nécessité de partir était si forte, que je ne pouvais abuser à ce point de son obéissance ; et je devais me creuser le cerveau pour amener TafTaire au point que le petit bonhomme sollicitât le voyage comme une faveur.
Ayant besoin de me distraire, j'allai à la Comédie-Italienne, où je trouvai Mme du Runiain, qui fut ravie de me voir de retour à Pans.
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« J'ai, me dit-elle, le plus grand besoin de consuUer l'oracle, et je vous conjure de venir me voir demain. »
Je n'eus pas de peine à le lui promettre.
Je m'intéressais peu au spectacle, la pièce que l'on jouait ne me plaisant pas, et je serais sorti si je n'avais pas désiré voir le ballet. Je ne m'attendais pourtant guère au genre d'intérêt qu'il devait m'ofiVir. Qu'on juge de ma surprise, quand parmi les figurantes je découvris la Corticelli ! Il me prit envie de lui parler, non qu'elle réveillât en moi aucun désir amoureux, mais par la curiosité de connaître ses aventures. En sortant je trouvai le bon Balîetti, qui avait quitté le théâtre et qui vivait honnêtement d'une pension. Après l'avoir embrassé et m'étre informé de sa situation, je lui parlai de la Corticelli et il m'apprit où elle demeurait et le triste état de ses affaires.
M'étant rendu chez Mme du Rumain, le suisse me dit :
<' Monsieur, tout dort encore, mais qui êtes-vous? J'ai un ordre.
— Le chevalier de Seingalt.
— Veuillez entrer dans ma loge et vous amuser avec ma nièce. Je serai bientôt à vous. »
J'entre et je trouve une jeune personne eharraante, très proprement vêtue et à la mine enjouée.
« Mademoiselle, votre oncle m'a dit de venir m'amuser avec vous.
— Il est drôle, mon oncle, car il ne m'a pas consultée, ni vous non plus.
— C'est vrai, mais il a deviné que je n'avais pas besoin d'être consulté pour vous trouver très jolie.
— C'est très flatteur, monsieur, mais jesais ce que valent les compliments.
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— Jene doute pas qu'on ne vous ait fait souvent le môme, mais vous le méritez bien.
— J'en suis bien aise, mais ce n'est pas là un mérite.
— Vous êtes sévère, mademoiselle.
— Si vous êtes raisonnable, vous ne m'en ferez pas un crime. »
Le dialogue commençait à m'intéresser autant que les beauxyeuxdelajeune nièce; mais heureusement l'onclevint y mettre fin en me priant de le suivre. Il me conduit chez la femme de chambre qui passait une jupe en grommelant.
« Qu'avez- vous, ma belle demoiselle? Vous ne paraissezpas de bonne humeur.
— Vous auriez bien pu venir à midi ; il n'est pas neuf heures, et madame n'est rentrée qu'à trois. J'en suis fâchée pour eli-^, i" vais l'éveiller. »
Je fus iiiLroduit dans l'instant, et quoiqu'elle eut les yeux à demi fermés, elle me remercia de l'avoir fait éveiller en même temps que je lui fiiisais des excuses d'avoir troublé son sommeil.
« Raton, dit-elle, donnez-nous tout ce qu'il faut pour écrire et allez-vous-en. Vous ne viendrez que quand je vous appellerai, et souvenez-vous que je dors pour tout le monde.
— C'est bon, madame ; moi, je vais dormir aussi,
— Mon cher monsieur, d'où vient que l'oracle nous a trompés? M. du Rumain vit encore, et il devait mourir il y a six mois. 11 est vrai qu'il ne se porte pas bien. Mais nous demanderons cela après. L'affaire qui m'importe le plus maintenant, est celle que jo vais vous dire. Vous savez que la musique est ma passion de prédilection vi que ma voix est célèbre pour la force et l'étendue; cil bien, mon cher ami, je l'ai perdue; il y a trois mois que je ne chante plus. On m'a farcie de remèdes qui n'ont
produit aucun efi'et. Je suis désolée 1 Je «uis mallieureuse, car le chant était la seule jouissance qui me fît aimer la vie. Demandez, je vous en supplie, à l'oracle un remède qui me fasse recouvrer la voix. Que je serais heureuse si je pouvais chanter demain par exemple! j'aurai ici nombreuse compag^nie, et je jouirais de l'étonnement universel. Si l'oracle le veut, je suis sûre que cela se peut; car j'ai la poitrine excellente. Tenez, la demande est faite; elle est longue, mais tant mieux: la réponse le sera aussi, et j'aime les longues réponses. »
J'aimais aussi parfois les longues demandes, car en faisant la pyramide, j'avais le temps de penser à ce que je devais répondre. Dans le cas de Mme du Rumain, il s'agissait d'un remède à un petit mal, mais je ne suis pas médecin et je n'en connaissais aucun. D'ailleurs, pour l'honneur de la cabale, l'oracle ne devait point se traîner dans l'ornière de la médecine, toujours routinière et empirique. Je vis bientôt qu'un bon genre de vie lui remettrait la glotte dans son état normal, et tout médecin penseur aurait pu opérer ce miracle. Pour moi, il me fallait l'imposant appareil d'un charlatan, et cela précisément parce que je devais agir sur une femme d'esprit, mais d'un esprit prévenu. Je m'avisai donc de lui ordonner un culte au soleii à une heure qui l'obligeât à un genre de vie propre à la guérir et qu'elle suivît exactement, sans que je lui prescrivisse.
En conséquence, l'oracle déclara qu'elle recouvrerait la voix en vingt et un jours, à commencer par celui de la nouvelle lune, en faisant chaque jour un culte au soleil naissant, dans une chambre qui eût au moins une fenêtre donnant sur l'orient.
Un second oracle lui imposa l'obligitiofi d« n% faire !•
culte qu'après avoir donui sept heures de suite, nombre égal aux sept planètes, et avant de se raeltre au lit elle devait faire un bain à la lune, en tenant ses jambes (l-dua de l'eau tiède jusqu'aux genoux. Je lui indiquai ensuite les psaumes de la liturgie qu'elle devait réciter pour se rendre la lune favorable, et ceux qu'elle réciterait à la naissance du soleil derrière une fenêtre fermée.
Celte dernière prescription la saisit d'admiration, car, dit-elle, l'oracle a bien prévu qu'avec la fenêtre ouverte j'aurais pu m'enrhumer.
« Je ferai, ajouta la crédule dame, tout ce que me prescrit l'oracle; mais je vous supplie, mon cher ami, de me procurer tout ce qu'il faut pour les cultes.
— Non seulement j'aurai soin de vous fournir de tout, mais encore et pour vous donner une preuve de mon zèle, je viendrai le premier jour faire les fumigations en personne afin que vous en appreniez la manière; car la nature de ces deux cultes repousse la présence des femmes. »
Elle reçut mes offres avec une sensibilité marquée, mais je m'y attendais : je savais comment on ajoute un prixinfini aux moindres services, < t c'est là le grand secret de réussir dans le monde, et surtout auprès des dames du grand ton.
Comme il fallait commencer le lendemain, jour de la nouvelle lune, je me rendis chez elle à neuf heures ; car pour dormir sept heures avant de faire le culte au soleil levant, il fallait qu'elle se couchât avant dix heures ; et l'observation de toutes ces bagatelles était importante, comme chacun peut le sentir.
J'étais certain que, si quelque chose pouvait faire recouvrer la voix à celte dame, le régime seul pouvait l'opérer. Je ne me trompai point dans mes conjectures, et ce fut à
Londres que j'appris l'heureux succès de ma méthode par une lettre où le cœur parlait à chaque ligne.
Mme du Rumain, dont la fille épousa le prince de Poîignac, aimait le plaisir et courait les grands soupers.
Elle ne pouvait pas toujours avoir une santé parfaite, et elle avait perdu la voix par l'abus qu'elle en avait fait. Quand elle l'eut recouvrée par une opération qu'elle attribuait à l'influence des génies, elle riait des gens raisonnables qui lui disaient que la magie était une science chimérique.
J'allai dîner avec Mme d'Urfé et le petit d'Aranda. Après le dîner, la bonne marquise, tout heureuse, me parla longtemps de sa grossesse, des symptômes qu'elle reconnaissait, du bonheur qu'elle éprouverait dès qu'elle se donne- . rait à elle-même des signes évidents de vie et de croissance. J'avais besoin d'être constamment en scène pour ne pas me trahir par un éclat de rire que ses naïvetés excitaient à chaque instant. Puis j'allai chez Mme du Rumain, qui avait pris congé de toutes ses connaissances pour trois semaines.
Cette dame était de la plus grande probité, jolie au possible, mais elle avait un ton de petite-maîtresse si singulier qu elle me faisait souvent rire de tout cœur. Elle parlait du soleil et delà lune comme de deux puissants souverains dont elle eût été sur le point de faire la connaissance. Me parlant un jour du bonheur des élus après la mort, elle me dit qu'il fallait qu'au ciel le bonheur des âmes consistât à aimer Dieu à la folie, car elle ne le concevait pas dans une placidité, dans un calme qui ressemble trop à l'indifférence. Lui ayant remis les aromates pour les fumigations, je lui indiquai les psaumes à réciter, puis nous fîmes tête à tèle un souper délicat, à la fin duuuel elle ordonna à sa femme
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d# chambre de l'enfermer et de m'attendre à dix heures pour me l'aire coucher dans une chambre au second, qu'elle avait eu soin de me faire préparer a\ez la recherche la plus sybaritique. « Vous aurez soin, ma chère, ajouta-t-elle, que M. de Seingalt puisse entrer demain matin dans ma chambre à cinq heures. »
A neuf heures, je lui mis les jambes dans une baignoire pleine d'eau tiède, et je lui enseignai à se faire les fumigations toute seule pour les jours suivants. Elle avait une jambe moulée par la main des Grâces, et je les lui essuyai amoureusement jusqu'aux genoux, riant en moi-même de l'expression de sa reconnaissance ; puis je la mis amoureusen^entau lit, me bornant à déposer un baiser solennel sur son joli front. Quand tout cela fut fini, j'allai me coucher, servi par sa femme de chambre, jeune et gentille soubrette, qui faisait tout en folâtrant, mais avec une adresse particulière à ces sortes de femmes en France, et qui me fît éclater de rire quand elle me dit que, puisque j'étais devenu la femme de chambre de sa maîtresse, il était bien juste qu'elle devînt mon valet. Sa gentillesse excitant mu gaieté, je voulus l'asseoir sur mes genoux, mais, lesh; comme une biche, elle se débarrassa de mes liens et s'enfuit en me disant que je devais me ménager, pour me montrer brave le lendemain à cinq heures. Elle se trompai I,, mais les apparences étaient contre sa maîtresse, et l'on sait qu'en général les gens de service n'épargnent à leurs maîtres ni les soupçons ni les mauvais propos.
Le matin à cinq heures, je trouvai Mme du Rumain à peu près habillée quand j'entrai dans sa chambre, et nous passâmes de suite dans une autre, d'où l'on aurait pu voir le soleil levant, si l'hôtel de Bouillon n'en avait intercepté la vue ; maid on lent que la vue immédiate était fort indif'-
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férente. Elle fit un culte avec toute la dignité d'une antique prêtresse deBaal. Elle se mit ensuite à son clavecin, me disant que ce qui lui semblait le plus difficile était de remplir la longue mutinée de neuf heures; car elle dînait à deux, heure alors du monde le plus distingué.
Nous déjeunâmes à la fourchette, car je lui avais prescrit peu de café, et je partis en lui promettant de la revoir avant de quitter Paris.
Quelquesjours plus tard jesoupai avec Mme du Rumain, qui m'assura que sa voix commençait à revenir, et elle ajouta à cela une sage réflexion qui me fit plaisir.
« Je crois, me dit-elle, que le régime auquel m'oblige le culte cabalistique doit contribuer à mon amélioration.
— N'en doutez point, madame, lui dis-je, et si vous acquérez cette persuasion, vous continuerez, et vous conserverez longtemps et la voix et la santé. »
Je voyais que souvent, pour mettre la raison sur la voie de la vérité, il faut commencer parla tromper : les ténèbres ont nécessairement précédé la lumière.
Je pris congé de ma bonne Mme d'Urfé, et avec un attendrissement que je n'avais jamais éprouvé, comme si j'avais eu un pressentiment que je la voyais pour la dernière fois. Je lui assurai que je ne manquerais à aucune de mes pi*omesses, et elle m'embrassa avec la tendresse la plus expressive, me disant qu'elle était au comble du bonheur et ]u elle réconnaisikait ne le devoir qu'à moi.
Casanova part pour Londres où il doit remeilre le pseudocomte d'Aranda à sa mère Thérèsa, el d'où il a l'iideniion de ramener sa fille Sopicie,
CHAPITRE XIV
Casanova rentre à Paris en 1767. — Phy«io-nomie nouvelle de Paris. — Mort de M. de Bvagadin, protecteur de Casanova. — Une lettre de cachet ordonne à Casanova de quitter Pari?. — Passeport signé de Choiseul. — A Chanteloup. — La bonne chère dô Bordeaux. — Adieu, chère France !
Casanova ne revient plus à Paris qu'à la fin de septembre il&l, après toutes sortes d'aventures.
Je descendis à Paris, rue et hCÂe\ Montmorency. Paris me parut un nouveau monde. Mme d'Urfé était morte, mes vieilles connaissances avaient changé de maison ou de fortune ; je retrouvai des pauvres devenus riches, des riches devenus pauvres, de nouveaux bâtiments, des rues nouvelles ; je ne m'y reconnaissais plus. Le goût du spectacle avait introduit un nouveau système, de nouveaux règlements, de nouveaux acteurs : tout était devenu plus cher : la misère, pour soulager ses ennuis, courait en foule aux [nouvelles promenades que l'avarice et la politique lui avaient formées sur les faux remparts décorés du
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nom sonore de boulevards. Le luxe de ceux qui ne s'y promenaient qu'en voiture ne paraissait être là que par contraste. Les deux extrêmes étaient tour à tour spectacles et spectateurs. Paris est peut-être la seule ville au monde où cinq ou six ans suffisent pour en changer la physionomie.
La première visite que je fis fut à Mme du Rumain, qui me vit dans toute la joie de son cœur. Elle se portait bien, mais iourmentée par des chagrins de famille, elle disait que la Providence m'envoyait pour les dissiper par ma cabale. Elle me trouva complaisant à toutes les heures qu'elle m'assigna. C'était le moins que je pusse faire pour une femme de son caractère.
Le 25 octobre 1767, on remet à Casanova une lettre lui annonçant la mort de M. de Bragadin.
Je perdais un homme qui, depuis vingt-deux ans, me tenait lieu de père, vivant avec économie et s'endellant môme pour fournir à mes besoins. Son bien étant en fîdéicommis, il ne put rien me laisser. Ses meubles, sa bibliothèque devenaient la proie de ses créanciers. Ses deux amis, qui étaient aussi les miens, étaient pauvres, et je ne pouvais disposer que de leur cœur. Cette terrible nouvelle était accompagnée d'une lettre de change de mille écus que le défunt, prévoyant sa fin imminente, m'avait envoyée vingt-quatre heures avant de rendre l'âme.
Accablé, je défiais la fortune de m'envoyer alors un malheur auquel je pusso être sensible.
Mais la fortune semblait bien être lasse de favoriser notre aventurier.
Lt, 4 novembre, j'allai à un concert en face du cul-desac de l'Orangerie, avec un billet que m'avait donné la princesse Lubomirska. A la moitié du concert, j'entendis derrière moi prononcer mon nom et rire. Je me tournai et j'aperçus celui qui parlait de moi avec mépris. C'était un grand jeune homme assis entre deux messieurs âgés. Comme je le fixais, il détourna ses regards et continua ses insolents propos. Il dit entre autres choses que je lui coûtais au moins un million que j'avais volé à feu sa tante, la marquise d'Urfé. « Vous ne pouvez, lui dis-je, être qu'un impudent. Si vous étiez hors d'ici, je vous donnerais du pied au derrière pour vous apprendre à parler (i). »
En achevant ces mots, je me lève et je sors ; en me retournant, je vis les deux hommes âgés retenant l'étourdi - Je monte dans ma voiture et me tiens à l'entrée du cul-desac pourvoir s'il venait ; ne le voyant pas venir, j'allai au théâtre de la foire.
Le surlendemain, j'étais à table avec mon frère, ma belle-sœur et des Russes qu'il avait en pension pour leur enseigner à peindre des batailles, lorsqu'on m'annonça qu'un chevalier de Saint-Louis était dans l'antichambre, où il m'attendait pour me dire ui\ mot. Je vais l'entendre, et, sans exorde, il me remet un papier. Je l'ouvre : il est signé Louis. Ce monarque m'ordonnait de sortir de Paris en vingt-quatre heures, et du royaume en trois semaines ; et la raison qu'il m'en donnait est que c'était son bon plaisir.
(1) Dans une lettre écrite du château de Dux au sieur Paulkircher le 10 janvier 1792, et qui sans doute ne fut jamais envoyée à son destinataire, Casanova nous apprend que le jeune homme qu'il avait ainsi appelé en duel était le marquis de Lille, qui n'avait pas encore 20 ans. Il ajoute que dix-huit mois plus tard il revint à Paris, où il soupa avec le marquis de Lillf cliez M. d'AiguebeJle.
« Eh bien 1 moni&ieur le chevalier, j'ai lu, «t je tâcherai de faire ce plaisir au monarque le plus tôt possible. Cependant, si en vingt-quatre heures je n'ai pu me metire en état de partir, Sa Majesté pourra avoir la satisfactiou de faire de moi tout ce qu'il lui plaira.
— Monsieur, les vingt-quatre heures ne vous sont assignées que par formalité. Souscrivez à l'ordre, donnezmoi quittance de la lettre de cachet, et vous partirez à votre commodité. Je vous demande seulement votre parole d'honneur de n'aller ni aux spectacles ni aux promenades publiques à pied.
— Monsieur, je vous la donne et je vous remercie d'y compter. »
Je conduis le chevalier dans ma chambre, où je lui écris tout ce qu'il me dicte , puis m'ayant dit qu'il serait bien aise de voir mon frère, qu'il connaissait déjà, je le mène dans la salle où il était encore à table, et, sans façon, mais en termes honnêtes et gais, j'annonce le sujet de la visite.
Mon frère se mit à rire, en disant au chevalier : « Mon cher monsieur Buhot, cette nouvelle vient comme mars en carême, et elle n'était pas nécessaire, car mou frère comptait partir dans le courant de la semaine.
— Tant mieux. Si le ministre l'avait su, il ne se serait pas incommodé à faire signer la lettre ce matin môme.
— En sait-on la raison ?
— On parle d'une proposition de coups de pied au derrière à quelqu'un qui, bion que jeune, n'est pas fait pour en recevoir.
— Vous sentez, monsieur le chevalier, lui di-^-je, ijue ces paroles ne sont qu'une formalité comme celle des vingt-quatre heures, car si le jeune imperlinenl que j'ai
cru devoir menacer ainsi pour répondre aux paroles injurieuses qu'il se permettait à mon égard, était sorti, il avait une épée avec laquelle il aurait pu facilement mettre son derrière à couvert de l'injure. »
Je me mis alors à lui confier l'affaire de point en point et Buhot convint que j'avais toutes les raisons du monde ; mais il ajouta que la police préventive avait aussi raison d'empêcher, autant que cela dépendait d'elle, tout démêlé de cette espèce. Il me conseilla d'aller le lendemain matin conter tout cela à M. de Sartine, qui me connaissait, et qui serait charmé d'entendre l'histoire de ma bouche. Je ne répondis rien, connaissant le célèbre lieutenant de police pour un sermonneur.
La lettre de cachet était du 6 novembre et je ne (juittai Paris que le 20.
Je fis savoir à toutes mes connaissances l'honneur que venait de me faire le roi de France en me faisant signifier son bon plaisir, formule atroce, parce qu'elle rabaisse l'espèce humaine, et je m'opposai formellement au zèle bienveillant de Mme du Rumain, qui voulait à toute force aller à Versailles, se disant certaine de faire révoquer la lettre de cachet. Mon passeport du duc de Choiseul, pour avoir des chevaux de poste, est du 19 novembre, et j« le conserve encore.
Je partis seul, sans domestique, tranquille, avec cent louis dans ma bourse et une lettre de change de huit mille francs sui Bordeaux. Je jouissais d'une parfaite santé et il me semblait que j'étais armé d'un nouveau système. J'avais perdu toutes mes ressources; la mort m'avait isolé, je commençai à me voir dans ce qu'on appelle un certain âge, âge que la fortune rebute d'ordinaire et dont les femmes ne fout pas grand cas.
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Je m'anèlai à Ghanteloup (i) pour y voir le mouument delà magnificence et du goût du duc de Choiseul, et j'y passai vingt-quatre heures. Un homine à l'air de cour, qui ne me connaissait pas et auquel je n'étais nullement recommandé, me logea dans un bel appartement, me donna à souper et ne s'assit avec moi à table qu après s'être fait longtemps prier. Le lendemain, à dîner, il en agit de même, me conduisit partout, et, sans jamais me demander qui j'étais, m'honora comme un' prince. Il eut l'attention qu'aucun domestique ne se trouvât présent lorsque je montai dans ma chaise pour partir. C'était une délicatesse de bon ton pour empêcher l'hôte qu'on a hébergé de payer l'hospitalité en mettant un louis dans la main d'un domestique.
Ce beau château où le duc de Choiseul avait dépensé des sommes immenses ne lui coûtait rien ; car il devait tout et ne s'en souciait pas. Il était ennemi déclaré du tien et du mien. Il ne payait personne, mais n'inquiétait; jamais ceux qui lui devaient. Il aimait à donner. Amateur des arts, ami des gens à talents et de goût, il jouissait du plaisir de leur être utile et de les voir lui faire leur cour par reconnaissance. Il avait d'ailleurs beaucoup d'esprit, mais sommaire et en gros, méprisant tout ce qui «st détail ; car il est paresseux et idolâtre du plaisir. « Il y a temps pour tout » était son axiome favori. Ce fut lui qui donna un ridicule ineffaçable aux ministres qui se rendaient inaccessibles le jour de courrier ; aussi est-il venu à bout de leur faire mener la même vie tous les jours.
Le surlendemain, j'arrivai à Bordeaux, ville superbe, et,
(1) Beau domaine, situé à 2 kilomètres d'Amboise, que le duc de Cboiseul acheta en 1763.
après Paris, la première de France, n'en déplaise à Lyon, qui ne la vaut certes pas. J'y passai huit jours à faire bonne chère, car on y vit mieux que partout ailleurs.
Après avoir transporté mes huit mille francs sur Madrid, je traversai les Landes, Mont-de-Marsan, Bayonne, et Saint-.Iean-de-Luz, où je vendis ma chaise de poste que j'avais achetée à Paris en vendant ma belle voiture. De Iî^ je me rendis à Pampelune en traversant les Pyrénées à dos de mulet, en ayant un second qui portait mes malles.
Oh ! ma chère et belle France, où tout dans ce teraps- Jà allait si bien, malgré les lettres de cachet, malgré les corvées, la misère du peuple et le bon plaisir du roi et des ministres ; chère France I qu'es-tu devenue aujourd'hui ?
Le peuple est ton souverain, le peuple, le plus brutal, le plus tyrannique de tous les souverains î Tu n'as plus le bon plaisir du roi, c'est vrai, mais tu as les caprices populaires, et la république, vraie ruine publique, gouvernement affreux et qui ne saurait convenir aux peuples modernes, trop riches, trop savants et trop dépravés surtout pour un gouvernement qui suppose l'abnég-ation, la sobriété et toutes les vertus. Cela ne durera pas.
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